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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 10 JUIN 1895, 


PRÉSIDENCE DE M. LOEWY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l'observatoire d’Astronomie physique 
. de Meudon. Note de M. J. JANSSEN. 


« J'ai le plaisir d'annoncer à l’Académie que notre grande coupole est 
enfin prête à fonctionner, et que la Commission nommée par l’Administra- 
tion pour la réception définitive se réunit vendredi prochain. 

» Quant à la lunette, à la fois astronomique et photographique qu’elle 
abrite, et qui est l’œuvre, pour la partie optique, de MM. Henry frères, 
et pour la partie mécanique, de M. Gautier, elle est terminée depuis plus 
d’une année, mais l’état de la coupole empéchait de s’en servir. 

» On a pu s'étonner que l'observatoire, dont la création fut arrêtée en 
principe en 1876, ait mis un temps aussi long à se terminer (et il ne l’est 
pas encore ). 

C. R., 1895, 1 Semestre. (T. CXX, N° 23.) 162 
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» Ilest donc nécessaire, ne serait-ce que pour dégager notre responsa- 
bilité, de donner à cet égard quelques explications. 

» Je dirai même que ces explications, Je les dois à l’Académie, car c’est à 
l’avis favorable qu’elle a bien voulu émettre à la demande du Gouverne- 
ment; c’est à sa haute autorité, et au concours si bienveillant et si autorisé 
de sa Commission, qu’est due la création de cet observatoire, le premier, 
en France, exclusivement consacré à l’Astronomie physique. 1 

» D'une manière générale, on peut dire que si cette création a été 
aussi retardée, c’est qu’elle s’est déroulée à travers deux périodes finan- 
cières bien différentes : une première, encore favorable, où les crédits de 
création ont été votés ; une seconde où les difficultés financières s’accu- 
saient de plus en plus et dans laquelle non seulement les ressources 
nécessaires pour l’achèvement n’ont pu être accordées, mais où nous avons 
dû subir de cruelles réductions du budget ordinaire lui-même, réductions 
qui, ne pouvant porter sur le personnel, mirent en souffrance nos publi- 
cations et nos travaux. 

» Les crédits accordés par les Pouvoirs publics à l'Administration des 
Bâtiments civils pour la restauration de l'édifice, son appropriation et 
l'édification de la grande coupole ayant été insuffisants et des crédits sup- 
plémentaires n’ayant pu être accordés, nous dûmes prendre sur nos crédits 
pour les instruments et les publications, le coût de la grande coupole et 
de celles qui abritent le télescope de 1" et la lunette photographique. 

» J'étais très désireux en effet de terminer ce qui concernait notre 
grande lunette dont j'étais impatient de me servir. 

» Si l’on totalise les dépenses qui ne nous incombaient pas, mais que 
nous dûmes subir, sous peine de voir tout arrêté, on arrive à la somme de 
plus de cent trente-cinq mille francs qui fut distraite de nos crédits, pour 
instruments, travaux et publications extraordinaires. 

» Dans cette situation, nous fûmes obligé de renoncer, pour le moment, 
à la construction des petites coupoles pour les lunettes de 8», pour le 
cercle méridien que nous possédons, pour le magnétisme dont nous avons 
les principaux instruments. Nous dûmes également renoncer provisoire- 
ment à une publication très coûteuse, mais qui aurait eu un haut intérêt, à 
savoir, celle dés meilleurs clichés parmi les quatre mille clichés de grandes 
images solaires obtenus à l'Observatoire depuis 1876 et qui forme une 
partie importante de l'histoire de la surface solaire pendant ce siècle. 

» Je me contentai de reproduire les plus remarquables de ces images 
au point de vue des faits nouveaux que ces études firent découvrir; à 
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Savoir, les vraies formes de la granulation solaire dans les facules, dans les 


stries des taches et à la surface générale du Soleil; et surtout les formes 
périodiquement variables du réseau photosphérique découvert par la Pho- 
tographie à Meudon. 

». Ges spécimens ont figuré à l'Exposition de 1889 et valurent à l’obser- 
vatoire un diplôme d'honneur. 

» Cette publication, quoique beaucoup trop réduite, fit cependant con- 
naître ces faits nouveaux dans le monde savant, et nos photographies, qui 
n’ont pas été surpassées, formeront école, je l'espère, à l'étranger. 

» Mais notre budget ordinaire subissait aussi de cruelles réductions. 

» D'un autre côté, les études que j'avais entreprises sur les gaz de 
l'atmosphère dans le laboratoire créé dans les écuries du château, et qui 
visent les applications aux atmosphères planétaires, nous entrainaient à des 
dépenses nouvelles pour lesquelles le crédit extraordinaire, dù à la bien- 
veillance de l'Administration supérieure de l’Instruction publique, fut 
bientôt épuisé. 

». Dans ces circonstances, je n’hésitai pas à sacrifier, comme je l'avais déjà 
fait depuis dix ans, la forme au fond. 

» Et voilà comment j'ai été amené, pour ne päs arrêter nos études, à 
retarder la publication de nos Annales et à demander aux Comptes rendus 
la publicité de nos travaux. 

» Du reste, cette publication si effiçace et si appréciée est parfaite pour 
notre genre de travaux dont les résultats peuvent se résumer en quelques 
pages. 

» Dans cette circonstance encore et quoique d’une manière indirecte, 
l’Académie est venue à notre secours, et son aide nous a permis d'employer 
aux travaux eux-mêmes des ressources qui eussent été absorbées en publi- 
cations. 

» Mais je désire ajouter que les matériaux de plusieurs volumes de nos 
Annales sont prêts et n’attendent que les crédits nécessaires pour paraître. 

» Je viens de parler de la Photographie solaire créée à Meudon et qui, 
certainement, a été le point de départ de la Photographie stellaire, si bril- 
lamment reprise par MM. Henry frères et dont le centre est à l’Observa- 
toire de Paris. 

» Mais, à Meudon, nous avons encore inauguré la photographie des 
comètes, la photométrie photographique. 

» Nous avons continué l’étude des raies telluriques, tant à Meudon 
qu’au mont Blanc et tout dernièrement en Afrique, dans un voyage dont je 
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rendrai compte à l’Académie, celle des spectres d'absorption des gaz de, 
l'atmosphère terrestre et spécialement celle des spectres d’absorption de 
l'oxygène, spectres si importants obéissant à des lois si imprévues,et qui 
ouvrent des perspectives nouvelles en Mécanique moléculaire. 

» En 1891 et 1892, nous avons repris aussi l’étude des atmosphères 
planétaires de Mars, Vénus, Jupiter, au télescope de 1" d'ouverture. Cette 
étude, que j'avais commencée en 1867, immédiatement après la découverte 
du spectre de la vapeur d’eau et à la suite de laquelle javais annoncé no- 
tamment la présence de la vapeur d’eau dans l’atmosphère de la planète 
Mars, a confirmé ces premiers résultats. Ils l’ont été encore, tout récem- 
ment, par MM. Huggins et Vogel. 

» Je demande pardon à l’Académie de ces détails, dont plusieurs regar- 
dent spécialement l'administration ; mais je tenais à lui rendre compte, en 
quelque sorte, de mon mandat, à lui exposer les difficultés que nous ont 
créées les circonstances financières si difficiles où nous avons été placés, 
et à lui montrer que nous avons fait tout ce qui dépendait de nous pour 
achever l’œuvre dans ce qu’elle avait de plus essentiel, et servir de notre 
mieux les intérêts de la Science. 

» J'ai l'honneur d’éffrir à l’Académie l’ensemble des Communications 
qui lui ont été faites depuis 1876 et relatives à tous ces travaux. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur la forme nécessairement pendulaire de la houle 
de mer, quant à l'expression des déplacements de chaque particule en fonc- 
tion du temps; par M. J. Boussixese. 


« I. Une houle cylindrique simple, à la surface et à l'intérieur d’un 
liquide pesant, est un mouvement périodique dans lequel toutes les parti- 
cules fluides décrivent indéfiniment des orbites fermées, comprises dans 
des plans verticaux parallèles, et où, sur chaque surface horizontale, 
c’est-à-dire à chaque profondeur 3 au-dessous d’un niveau donné, les 
mêmes vitesses, les mêmes pressions, les mêmes circonstances en un mot, 
se produisent, successivement, à toutes les distances x d’un plan vertical 
des yz perpendiculaire à ceux des orbites, au bout de temps proportion- 
nels à ces distances. 

» Par suite, si l’on appelle w la célérité de la houle (ou vitesse de 
propagation du mouvement suivant les æ), les deux déplacements hori- 
zontal et vertical &, © de chaque molécule, comptés pour celle-ci à partir 


( 1241 ) 

d’un point (x, z) bien défini, comme, par exemple, sa situation moyenne, 
seront, ainsi que les deux composantes , w de sa vitesse et la pression p 
exercée autour d'elle, des fonctions des deux seules variables z, æ —wt, où 
t désigne le temps. En effet, les circonstances du mouvement exprimées 
par Ë et € étant les mêmes en deux points (æ+£, z +©) de l’espace si- 
tués à une même profondeur 3 + € et au bout de temps respectifs propor- 
tionnels à æ + Ë, les profondeurs (3 +0) —C—z des situations moyennes 
des deux molécules qui les occupent alors sont pareilles, et la distance 
horizontale de ces deux situations, différence de leurs abscisses æ, est aussi 
la même que celle des deux points considérés (x +£, 3 +), différence 
de leurs abscisses æ + €; en sorte que les deux variables 3, x —wt, où 
figurent les coordonnées moyennes, changent seulement avec les variables 
analogues 3 +, æ +6 — wt, où figurent les coordonnées actuelles, et que 
ë, C, u, w, p sont, à volonté, ou fonctions de celles-ci, comme on l’admet 
dans là définition de la houle, ou fonctions de z et de æ — wt. 

» Quant à la particularité notable constituée par l’existence, en certains 
points (æ + Ë, : +Ü), d’une surface libre p = 0, elle se propagera comme 
les autres, à chaque niveau z + de ces points, avec la célérité w. Donc ces 
niveaux se produiront successivement, au bout de temps proportionnels aux 
abscisses æ + €, pour toute la suite des molécules superficielles, qui seront, 
dès lors, de celles dont les déplacements &, € deviennent à tour de rôle 
les mêmes, et aussi, par conséquent, de celles qui ont leurs situations 
moyennes (x, z) à même profondeur z. En particulier, l’ordonnée z + € de 
la surface libre, ordonnée que j’appellerai — À, en désignant ainsi par k 
la hauteur de cette surface au-dessus du plan horizontal de repère 3 — 0, 
dépendra uniquement soit de la variable x — wt, soit encore, si l’on pré- 
fère y introduire l’abscisse actuelle x +£, de la variable &æ + £ — wt; et le 
liquide affectera supérieurement une forme cylindrique constante, animée 
de la vitesse w de transport apparent suivant le sens horizontal des x po- 
sitifs, perpendiculaire à ses génératrices. 

» Le cas le plus simple et le plus intéressant est celui de la houle de 
haute mer, où les mouvements sont insensibles au fond; ce qui permet de 
supposer infinie la profondeur de l’eau avec évanouissement asymptotique, 
pour 3 =, des déplacements Ë, €, des vitesses u, w’ et, par suite, des 
parties de la pression non hydrostatiquement variables. Franz von Gerstner, 
professeur à l’Université de Prague, a reconnu, vers le commencement de 
ce siècle, que toutes les équations du mouvement sont alors satisfaites dans 
l'hypothèse d’orbites circulaires, décrites d’un mouvement uniforme et 


( 1242 ) 
continu durant la période 2T, synchroniquement pour toutes les molécules 
qui ont le centre de leur orbite sur une même verticale, et avec des 
vitesses dirigées, au sommet des orbites, suivant le sens du transport ap- 
parent de la surface libre, laquelle est dès lors trochoïdale : les rayons de 
ces orbites décroissent d’ailleurs, avec la profondeur 3 de leur centre, 


, Te , +4 8 + 
comme l’exponentielle e *, où L désigne la demi-longueur d’une vague 


(de crête en creux), reliée à la demi-période T par la formule T — 7 ds 
o 


et chaque particule reste soumise durant son mouvement à la pression 
même qu’elle éprouvait dans l’état primitif de repos de tout le fluide. 

» Mais ces lois ont été établies implicitement ou explicitement, par 
Franz von Gerstner et ses successeurs, sur la supposition non évidente 
que, dans la houle, chaque composante €, © des déplacements est pendu- 
laire, c’est-à-dire proportionnelle au cosinus ou au sinus d’une fonction 
linéaire du temps; de sorte qu’on pouvait se demander si des houles d’au- 
tres formes ne seraient pas également possibles, comme il y en a effective- 
ment dans les petites profondeurs (‘), du moins quand on admet la flui- 
dité parfaite (?). Ce n’est donc pas sans raison qu’on a mis quelquefois en 
doute la nécessité de l’hypothèse de déplacements pendulaires dans la 
houle de haute mer. 

» Or, je me propose de démontrer ici que ce doute n’est pas fondé, et 
que toute houle simple à mouvements évpanouissants aux grandes profon- 
deurs z est régie par les lois de Gerstner. 

» II. Dans cette question, comme, en général, dans l'étude des petits 
mouvements périodiques que n’accompagne aucune progression de la ma- 
tière, les meilleures variables propres à définir les diverses particules sont 
les coordonnées, x, 3, que nous avons déjà introduites, d’un point fixe 
idéalement rattaché à chacune; et alors les coordonnées actuelles, choisies 
pour variables indépendantes dans les équations indéfinies ordinaires de 
l’'Hydrodynamique, prennent les expressions & + Ë, : + €. Ces équations 


(1) Voir à ce propos mon Æssai sur la théorie des eaux courantes (p. 390 à 396), 
au Tome XXIII du Recueil des Savants étrangers, etles Additions à cet Essai, p. 54 
(t. XXIV du même Recueil). 

(2) On l’admet dans la définition même de la houle cylindrique simple, nécessaire- 
ment idéale (quoique très peu différente de houles réelles) en ce qu’elle est censée 
conserver sa hauteur à toutes les distances æ de son lieu d'origine, et ne donner lieu, 
par conséquent, à aucun frottement intérieur capable de l’éteindre après un parcours 
plus ou moins long. 


classiques s’écriront donc 
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» Pour en déduire celles qui conviennent à nos variables +, z, il suffit . 
de faire les deux remarques suivantes : 

» 1° D'une part, dans le passage des variables x +£, 3 + € aux varia- 
bles x, z, on a, par exemple, d’après la règle de différentiation des fonctions 
composées, 


{ir dp 1 dpr d.x+E I dp d.z+t 
de RNA AE) NN ade pd(s+t). da 
| =—w Fo +(g=w)E 
Ju dx D dx” 
et, de même, 
1 dp , dé ’ dé 
A daxtyau L +G-w)(1+ 7) 


en sorte que, les accélérations w', w’ étant les nouvelles dérivées partielles 
premières de , w en £, ou les nouvelles dérivées partielles secondes de Ë, 
{ ent, les deux premières équations indéfiniés sont, après changement de 
signes, avec les nouvelles variables indépendantes, 
)= dé dé dé dt 

men E dE) dE d(x,3) 


d ; 
GC) marrer 


» 2° D'autre part, si l’on appelle D le déterminant de la transforma- 
tion, savoir 


Lo dt dt dé dt 
(3) D=(i+) (: - dx” 


les formules symboliques, bien connues, pour exprimer des dérivées en 
æ+Ë,z+ {au moyen de dérivées en x, z, sont 


d 1 dD d I dD 


d 
EE SC) D ,d(é,t)dr ‘ D ,d(t,t) ds’ 
FU d 
dx da 


d(£, €) 
di > la 


— 0. Ainsi la condition de conservation des volumes 


ce qui donne à la dernière équation (1), où w, æ deviennent 
dlogD 
dt 
fluides signifie que, pour chaque molécule à situation moyenne (x, =), la 
fonction D à une valeur invariable, celle, par exemple, qu’elle aurait si 
toutes les molécules se plaçaient, hors de leurs orbites, sur les verticales 


forme simple 
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de leurs situations moyennes (de manière que & s’annule alors partout) et 


à des distances convenables {, de ces situations, savoir, à celles où la den- 


sité garderait sa valeur effective. L'expression (3) devenant alors 1 + -* ch, 


on aura donc, pour joindre à (2), la troisième équation indéfinie 


de d£ dt dû di dt jh dé 
(4) de Ne PA ENTER TETE 


» III. Commençons par nous borner à cette première approximation, 
admissible dans tous les mouvements d'amplitude assez faible, où l’on né- 
glige les carrés et produits des déplacements £, € et de leurs dérivées. Si 
alors nous appelons à, pour abréger, la fonction 


() y=—T+gs+ gt, 


d(u, ya dy 

di d(æ,2) 
dt et intégrées à partir d’une époque fixe £,, la même pour tout le fluide, 
en désignant d’ailleurs par w,, w, les vitesses suivant les a axes, à l’époque 
t,, de la molécule (x, z), 


(u—U,, 4 — #5) Si as 2 


les équations (2), réduites à D unes multipliées par 


» Retranchons de chaqne membre sa valeur moyenne prise durant une 
période 2T, c’est-à-dire, par exemple, det=1,àt—1,+ 2T; et, si nous 
posons 


(6) fut [7 NA ÿ dt, 


il viendra, vu l’absence de progression des molécules et vu, par suite, l’éga- . 
lité à zéro des valeurs moyennes de w, # pour chacune d’elles, 


(7) Ga)= TE 


æ;, 3) 
» Ainsi, à une première approximation, un potentiel o des vitesses existe, 
savoir la fonction (6) elle-même, dans une eau houleuse. 
» Or opérons sur comme nous l'avons fait sur 4, c’est-à-dire, en multi- 
pliant (7) par de, puis intégrant à partir de 44, retranchant des résultats 
les moyennes de leurs valeurs durant une période 2T, puis enfin, posant, 


CT240 7 


pour abréger, 
L 


1 9 +2T dt 
(8) CEST © dt — [ TJ), o dt, 


<a “to 


et observant que les déplacements £, Ÿ ont partout leurs valeurs moyennes 
nulles, comme comptés justement à partir des situations moyennes (x, z). 
Nous aurons 

dæ 


(9) FO: 


5 # 


La fonction ® est donc ce qu’on peut appeler un potentiel des déplacements. 
» IV. Au même degré d’approximation, l’équation de continuité (4), 
réduite à ses termes linéaires et différentiée en £, ne conserve que les deux 
premiers, devenus respectivement les deux dérivées de u, æ en x et 3, 
c'est-à-dire les deux dérivées secondes de © en x et z. Le potentiel » des 
vitesses obéit donc à l’équation indéfinie 
RE at 
» D’autre part, d’après (6) et (8), 4 est la dérivée de o ent, eto la dé- 
rivée analogue de ®. L’équation (5), qui définit Y, peut donc s’écrire, en 
la divisant par g, 


Requete es tonne, GR, 
(to) ie1oh side d8D dc Ex ISRAEE 
» A la surface libre où p = o et où 3 +7 — — h, le second membre de 


cette formule (10) et le troisième différentié en , donnent les deux rela- 
tions spéciales 


(11) (à la surface libre) PRE et 


qui, si l’on y fait ainsi z égal à l'ordonnée constante des situations 
moyennes des molécules superficielles, deviendront, l’une, l'équation de 
cette surface (‘), et, la seconde, une condition y régissant le potentiel ® 
des vitesses. 

» Ce potentiel 9 vérifie également une autre condition très simple au 
fond de l’eau ou pour z—+. Le mouvement y disparaît et la pression y de- 
vient hydrostatiquement variable en x et 3, c’est-à-dire croissante comme 
eg, mais indépendante de x, ou de æ —wt et, par suite, de £. Donc, 


(:) A cela près que l’abscisse moyenne x de chaque molécule y figurera au lieu de 
l’abscisse actuelle x + €. 
C. R., 1895, 1° Semestre. (T. CXX, N° 23.) 163 
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l'expression (5) de Ÿ y tend vers une constante, ou mieux vers zéro, si l’on 
choisit convenablement le plan horizontal de repère ou des æy, arbitraire 
jusqu’à présent. Par suite, les expressions (6), (8) de et de ® s’y annu- 
lent asymptotiquement, et l’on a, quels que soient æ, y, t, 


(12) (pour z = æ) p—=0 el DE 0: 


» Il résulte de là, par exemple, que +, ® sont identiquement les inté- 
grales fl sw dz, Î { dz, prises le long de la verticale (x, y) entre les limites 


2—=%,3—5:,et que ces potentiels constituent, tout comme w et €, des 
fonctions dépendant de x et : par l'intermédiaire de la variable unique 
æ — wt, c’est-à-dire, en particulier, des fonctions admettant la période 2T 
quant au temps et la période 26T — 2L quant à la variable æ — wt ou 
quant à l’abscisse æ. » 


GÉODÉSIE. — Note sur les levers photographiques exécutés en 1894 par les 
ingémeurs canadiens et le service du « Coast and geodetic Survey » des 
Étais-Unis pour la délimitation de l’ Alaska et de la Colombie britannique; 
par M. A. LAUSsEDAT. 


« En communiquant, au mois de décembre dernier, à l’Académie, 
quelques-uns des renseignements qui m'étaient parvenus sur les opérations 
topographiques entreprises pour la délimitation de l’Alaska et de la Co- 
lombie britannique, j'avais essayé de faire ressortir les grands avantages 
que présente la méthode photographique dont les arpenteurs canadiens 
font un si habile usage, comparée à celle de la planchette qu’employaient 
les ingénieurs du Coast and geodelic Survey des États-Unis. 

» Ces avantages que reconnaissent tous ceux qui ont voulu faire le 
moindre effort pour étudier le terrain à l’aide d’images fidèles obtenues 
aujourd’hui si facilement et si rapidement, s’accentuent singulièrement 
dans les pays de hautes montagnes et sous un climat rigoureux. Aussi ne 
pouvaient-ils échapper à la sagacité des ingénieurs hydrographes améri- 
cains chargés de prendre part à la reconnaissance, non seulement des 
côtes, mais de l’intérieur de l'Alaska. 

» Les services publics qui ont de bonnes traditions sont, en général, 
réfractaires, un peu partout, aux innovations, et le Coast and geodetic 
Survey, qui a exécuté déjà tant de belles Cartes hydrographiques, était 
sûrement dans ce cas, 
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» Toutefois, les résultats si remarquables obtenus par M. Mac Arthur 
et les sept autres chefs de brigade canadiens, pendant la campagne de 
1893, levèrent toutes les hésitations, et le superintendant, M. Duffield, 
autorisa le jeune assistant, M. Flemer, déjà gagné à la cause de la Photo- 
graphie, à aller à Ottawa se mettre au courant de la méthode et du manie- 

ment des appareils de M. E. Deville. 

» En 1894, M. Flemer fit donc, de son côté, des épreuves photogra- 
phiques destinées à concourir à la construction de la Carte dont j'ai l’hon- 
neur de mettre l’une des feuilles sous les yeux de l’Académie. 

» Le superintendant en exercice, M. Andrew Braid et M. Flemer lui- 
même ont eu l’obligeance de m'adresser, en même temps que cette Carte à 
l'échelle de —"—, qui s’étend du sommet du Lynn Canal ou du glacier de 
Muir au Dixon entrance, détroit au sud de l'ile du Prince-de-Galles et 
représente à elle seule un territoire de 600" de longueur et d’une largeur 
moyenne de 200", une série d'épreuves, prises parmi celles qu’a obte- 
nues M. Flemer, de stations dont les altitudes ont varié de 15" à 1500" 
dans la région du nord-est de la côte. 

» Cette Carte a d’ailleurs été dressée, pour la partie hydrographique et 
les côtes proprement dites, d’après les minutes de plusieurs ingénieurs et 
assistants, qui ont opéré dans les conditions ordinaires de 1882 à 1894, et 
les reconnaissances photographiques des opérateurs canadiens en 1893 et 
1894 y ont seules été utilisées. 

» Mais les matériaux de même nature, recueillis en 1894 par M. Flemer, 
le seront à leur tour et l’'U:S. Coast and geodetic Survey continue à en 
réunir d’autres. M. Andrew Braiïd, en effet, en me donnant des renseigne- 
ments sur l’appareil adopté par son service, a bien voulu m'informer qu’un 
autre assistant, M. G. Welker, allait, cette année, l’employer à la recon- 
naissance du Portland Canal, Alaska. 

» À côté des épreuves de M. Flemer, je présente celles que j'avais reçues 
antérieurement de M. E. Deville et qui ont été obtenues par M. Mac 
Arthur. On pourra, en examinant surtout ces dernières, se faire une idée 
des difficultés qu’avaient à vaincre les opérateurs dans un pays voisin du 
soixantième degré de latitude et au milieu de montagnes élevées, couvertes 
de glaciers d’une étendue incomparablement supérieure à nos très mo- 
destes glaciers des Pyrénées et même à ceux des Alpes. 

» Il est bien probable que personne ne contestera la quasi-impossibilité 
d’opérer par les méthodes topographiques ordinaires dans de semblables 
conditions, mais l’Académie me permettra de profiter de cette occasion de 


( 1248 ) 
combattre une opinion trop souvent exprimée, à savoir : que la Photogra- 
phie ne peut rendre de services que dans des circonstances analogues, 
c’est-à-dire tout à fait exceptionnelles. 

» Ilest bon sans doute-de savoir que presque partout, autour de nous 
et plus loin encore, on est revenu ou l’on tend à revenir de ce préjugé. 

» En Allemagne, d’abord, depuis assez longtemps déjà, les explora- 
teurs, les archéologues et les architectes, sans parler des militaires, font 
un usage avantageux de la Photographie. Il me suffira de citer les noms de 
À. Jordan, qui a accompagné Rohlf en Lybie pendant l’ hiver de 1873-74 
et levé le plan de l’oasis de Gassr-Dachel à l’aide d’un petit nombre de 
vues photographiques, du D’ Stolze qui faisait partie, en 1874, de l'expé- 
dition épigraphique et archéologique de F.-C. Andréas, en Perse, où il a 
levé photographiquement les ruines des vieilles capitales de Persépolis et 
de Pasargadeæ, enfin de l’architecte Meydenbauer, pour qui le gouverne- 
ment prussien a créé un institut photogrammétrique spécial. 

» En Autriche-Hongrie, les services publics avaient d’abord méconnu 
l'intérêt de cette question ; mais il y a déjà quatre ou cinq ans que la direc- 
tion des chemins de fer de l’État autrichien, sollicitée par l'ingénieur en 
chef, M. Vincent Pollack, mit à sa disposition les ressources nécessaires 
pour entreprendre des essais qui ont donné immédiatement les plus inté- 
ressants résultats et déterminé tous les autres services et plusieurs savants 
professeurs à s’associer à ce mouvement. 

» En Italie, l’Institut géographique, après quelques AGSAEQUE aussi, à 
fait entr eprendre une nouvelle Carte des Alpes à l’échelle de +, et de- 
puis 1878 un ingénieur distingué, M. Paganini Pio, a exécuté plusieurs 
des parties les plus difficiles. 

» Enfin, en Angleterre, en dehors des beaux travaux poursuivis dans la 
colonie du Canada avec la supériorité que nous sommes heureux de recon- 
naître hautement, la question est à l’ordre du jour, car elle figure dans le 
programme proposé aux personnes qui prendront part, cette année, au 
cinquième Congrès des Sciences géographiques qui se tiendra en juillet- 
août prochain, à Londres. 

» Nous pourrions continuer cette énumération, mais nous nous borne- 
rons à ajouter qu’en Europe, depuis la Suède jusqu’en Portugal, en Rou- 
manie, en Grèce, et qu'en Amérique, depuis le Mexique jusqu’à la 
République argentine, on s’informe chez nous des moyens d'opérer les 
levers à l’aide de la Photographie et des instruments à employer. 

» Je me hâte de reconnaître que nos explorateurs français ne restent pas 
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en arrière et que plusieurs d’entre eux s’ingénient à combiner des instru- 
ments à la fois exacts et portatifs. Ils y sont aidés par l’habileté de nos 
constructeurs et par les progrès journaliers de la Photographie, qui per- 
mettent, par exemple, de se contenter de très petites plaques que l’on 
agrandit plus tard sans aucune déformation des images. Telles sont celles 
dont MM. Vallot se sont servis avec la photo-jumelle de M. Carpentier et 
dont les superbes agrandissements ont été soumis par eux à l’Académie. 

» En organisant si à propos des conférences pour les explorateurs, 
notre confrère M. Milne-Edwards m’aura beaucoup aidé, et je l’en remercie, 
à vulgariser une méthode que j'ai placée, il y a près de quarante ans, sous 
le patronage de l'Académie et qui ne peut plus tarder à se répandre, au 
grand avantage de nos hardis pionniers d’abord et, de proche en proche, 
de nos services publics et de nos grandes compagnies industrielles. 

» Je crois utile, en terminant et pour répondre à l’avance à bien des 
objections, de citer le passage suivant d’un Mémoire publié en 1863, par 
l'ingénieur piémontais Porro, dont la principale invention, la Tachéomé- 
trie, est considérée aujourd’hui en France comme le dernier mot de l’art 
d’étudier le terrain. Voici ce passage : 


» Ceux qui, pour les études d’un chemin de fer dans les Alpes ou les Apennins, 
auraient parcouru une seule fois, par exemple, les vallées du Tessin, du Blenio, de 
Campo et de la Cristallina, de Bellinzona à Dissentis, en employant cinq jours et un 
nombre peu embarrassant de glaces collodionnées, auraient recueilli cent fois plus 
d'éléments très fidèles et très exacts pour la rédaction et la discussion du projet de 
chemin de fer que n'avaient pu le faire avec un personnel nombreux, une grande dé- 
pense et une grande fatigue, en cinq mois de l’année 1845 — en employant le tachéo- 
mètre — les ingénieurs Carbonnazi et Porro (le soussigné) auxquels est due la pre- 
mière rédaction sérieuse de ce projet (1). 


» Nous n’aurions peut-être jamais osé aller aussi loin que Porro, mais 
ce témoignage ne saurait être suspect et l'exemple de la délimitation de 
l'Alaska et de la Colombie anglaise est bien fait pour le confirmer. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : la Carte du Ciel de France (Paris), le 1% juillet à 10" du 
soir, par M. Joseph Vinot. 


(1) Voir Z! Politecnico, anno 1863; p. 709. Milano, Soldini. 


( 1250 ) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l’observatorre de 
Lyon (équatorial Brunner), pendant le premier trimestre de 1895. Note de 
M. J. Guirauwe, présentée par M. Mascart. 


« Ces observations sont résumées dans trois Tableaux : 


» Le premier donne, à droite de l'indication du mois, le nombre proportionnel des 
jours sans taches; les colonnes successives renferment les époques extrêmes d’obser- 
vation, le nombre d'observations de chaque groupe, le moment du passage au méri- 
dien central du disque solaire (en jour moyen et fraction de jour, T. civil de Paris), 
les latitudes moyennes, les surfaces moyennes des groupes de taches exprimées en 
millionièmes de l’aire d’un hémisphère et réduites au centre du disque; à la fin de 
chaque mois, on a indiqué le nombre de jours d'observation et la latitude moyenne 
de l’ensemble des groupes observés dans chaque hémisphère. 

» Le deuxième Tableau donne les nombres mensuels de groupes de taches contenus 
dans des zones consécutives de 10° de largeur et les surfaces mensuelles des taches 
(en millionièmes de l’hémisphère). 

» Le troisième, enfin, renferme des données analogues pour les régions d'activité du 
Soleil, c’est-à-dire pour les groupes de facules contenant où non des taches ; dans ce 
dernier Tableau, les surfaces mensuelles des facules, toujours réduites au centre du 
disque, sont exprimées en millièmes de l'hémisphère. 


TasLeau Ï. — Taches. 

Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d'obser- au mr. ——=— > #— Moyennes extrêmes d'obser- au mér. ——œm" — MOYENNES 
d'observ. vations. central. S. N. réduites, d'obsery. vations. central. S. N. réduites. 

Janvier 1895. 0,00. Janvier 1895 (suite). 0,00. 
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(1) Ces deux groupes sont à ajouter au Tableau de décembre 1894 (t. CXX, 
p: 202). 
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Dre 


s Surfaces 
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extrêmes d'obser- au mér. 


Latitudes moyennes Surfaces 
— mm INOYENNES 


d’obsery. vations. central. CA N. réduites d’obsery. vations, central. S. N. réduites, 
Février (suite). 0,00. Mars 1895 0,00 (suite). 
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Tagceau I. — Distribution des taches en latitude. 
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» De leur examen nous tirons les remarques qui suivent : | 
» Taches. — En 43 jours d'observation, on a noté, dans le premier tri- 
mestre de 1895, 76 groupes de taches représentant une surface totale 
de 6244 millionièmes de l'hémisphère solaire. Dans le quatrième trimestre 
de l’année 1894, l’observation avait donné 106 groupes avec une surface 
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totale de 5270 millionièmes. Le nombre de groupes de-taches a donc 
beaucoup diminué, mais cependant leur étendue superficielle totale a 
augmenté : ceci s'explique par le nombre plus grand de groupes ayant 
une certaine importance, bien que le nombre des taches dont le dévelop- 
pement a été assez considérable pour qu’elles deviennent visibles à l'œil ru 
soit le même. Nous en avons observé trois de cette façon, comprises dans 
les groupes suivants du Tableau I : février 3,4 à + 13°; février 28,4 à 
+ 12°; mars 20,0 à — 10° (date de passage au méridien central et lati- 
tude ); soit deux au nord et une au sud de l’équateur. Il y a lieu de remar- 
quer que les trois grands groupes du trimestre précédent étaient tous dans 
l'hémisphère austral, et que dans aucun des jours d’observation le Soleil 
n’a été vu sans taches. 

» Régions d'activité. — Les groupes de facules continuent à diminuer 
en nombre et en étendue. On a, en effet, trouvé dans ce trimestre 
57 groupes au lieu de 65 dans l'hémisphère sud, et 51 au lieu de 65 dans 
l’autre hémisphère, soit au total 108 groupes avec une surface de 148,9 mil- 
lièmes, au lieu de 130 groupes et une surface de 177,1 millièmes observés 
dans le dernier trimestre de 1894. » 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les courbes algébriques à torsion con- 
stante et sur les surfaces minima algébriques inscrites dans une sphère. 
Note de M. E. Cosserar, présentée par M. Darboux. 


« Dans un Mémoire intéressant, inséré en 1890 dans les Annales de 
l'École Normale supérieure, M. Maurice Fouché a montré que la recherche 
des courbes algébriques à torsion constante revient à la détermination de 
deux fonctions algébriques v et f(u) d’une variable w vérifiant la relation 


(1) TO) 


(u—v) 

» Il est utile de remarquer que ce résultat trouve sa véritable origine 
dans cette proposition que la détermination des surfaces minima algé- 
briques inscrites dans une sphère revient à la recherche des courbes algé- 
briques à torsion constante. 

» Les formules bien connues 


dx = x(c"de' — c' dc”), 
(2) ‘ dy =+(cdc" — c'dc), 
l dz = (c'dc — cdc'), 


LOU 
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qui déterminent les coordonnées rectangulaires æ, y, 3 d’un point d’une 
courbe à torsion constante, pour laquelle c, c’, c” désignent les cosinus 
directeurs de la binormale, montrent que les deux points dont les coordon- 


nées sont respectivement 


et 


décrivent des courbes minima. 

» La surface minima décrite par le milieu de la droite qui joint deux 
points quelconques de ces courbes minima est évidemment tangente à la 
sphère d’équation 

am +y}+st=i1 


tout le long de la courbe décrite par le point de coordonnées c, c', c’. 

» Si la courbe à torsion constante est algébrique, il en est de même de 
la surface minima; et l’on voit immédiatement qu’on peut, de cette façon, 
obtenir toules les surfaces minima algébriques inscrites dans une sphère. 

» Il est facile de montrer que le résultat obtenu par M. Fouché résulte 
immédiatement de la considération de l’une des courbes minima qui 
viennent d’être introduites; nous aurons, en effet, toutes les courbes 
algébriques à torsion constante en déterminant une fonction algébrique » 
de u telle qu’en prenant 


«À I— up ,_ (i+up u+p 
Er) c » RE rt TT rue 
u—9 u — p ou —p 
les formules (2), où r est une constante, définissent une courbe algébrique; 
mais cette condition revient évidemment à dire que le point (x,, y,, 31) 
défini par les formules 


o(1— uw?) de 
| dx,  — ) 


(a pÿT | 


2 t(1 + u?) ds 
(4) dy = (u —v} 2 
re hu do 
OA = 7 — 


(u — p}? 


doit décrire une courbe minima algébrique. 
» Pour qu'il en soit ainsi, il faut et il suffit que dans l'équation du plan 
C. R., 1895, 1°" Semestre, (T,. CXX, N° 28.) 16/4 
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osculateur de cette dernière courbe, savoir : 
(59 (1— x +i(i + uw) y + aus + 2 f(u) =0, 


la fonction /(u) soit algébrique; or, si l’on substitue à æ,, y, z,, dans les 
formules (4), les coordonnées du point de l’arête de rebroussement de la 


développable dont le plan tangent est défini par la formule (5), on trouve,. 


pour la condition évidemment unique, la relation (1) de M. Fouché. 

» On peut donc dire que si l’on sait déterminer, de la façon la plus 
générale, deux fonctions algébriques v et /(u) de u vérifiant la relation (1), 
on aura toutes les courbes algébriques à torsion constante par les formules 


+= EP) +uf(u) = JS), 
de ha J'Cu) — 1u f'(u) +1 f(u), 
+ af) —f{), 


où €, c', c” doivent être remplacés par leurs valeurs (3), et qui, résolues 
par rapport à æ, y, 3, ne différent pas de celles données par M. Fouché. 

» Les indications qui précèdent donnent lieu à différents développe- 
ments de Géométrie; nous nous contenterons ici d’en tirer cette consé- 
quence que l’on connaît actuellement une infinité de surfaces minima 
algébriques inscrites dans une sphère ; nous nous proposons de consacrer à 
celles de ces surfaces qui sont réelles un Chapitre d’un travail sur les sur- 
faces minima. » 


a 


Se 
ù 


THÉORIE DES NOMBRES. — Nouveaux théorèmes d’Arithmétique. 
Note du P. Péri, présentée par M. Jordan. 


« Les théorèmes suivants sont une suite de ceux que l’Académie a bien 
voulu accueillir dans sa séance du 13 août 1894. 

» 1. Dans la suite indéfinie des carrés, il est impossible d'en trouver un 
qui devienne un cube lorsqu'on lui ajoute l’un des nombres suivants : 

»:,5, 6, 10,112, 14, 17,127, 90,1843945 07,440: 42, 4007709; 62500 
66, 69; 70, 73, 77, 78, 82, 85, 86, 90, 93, 94, 97, 98. 

» 2. Qu'on ajoute successivement les carrés pairs 4, 16, 36, etc., à l’un 
des nombres 7, 15, 39, 47, 55, 63, 91, 79, aucune des sommes obtenues 
ne sera égale à un cube. : 
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» 3. Le seul carré qui devienne un cube, lorsqu'on lui ajoute 44, est 8r, 
qui devient par celte addition le cube de 5. 

» 4. Le seul carré qui devienne un cube, lorsqu'on lui ajoute 11 fois 
le carré de 29 est 2916, qui devient par cette addition le cube de 23. 

» à. Le carré 196 est le seul carré qui devienne un cube par l'addition 
du nombre 3159; il devient alors le cube de 15. 

» 6. Si l’on ajoute r1 fois le carré de 37 à chacun des carrés 1, 4, 9, ete, 
une seule des sommes obtenues est égale à un cube, savoir 


(8) +r1(37) = (59). 


» 7. Le seul carré qui devienne un cube lorsqu'on lui ajoute r1 fois le 
carré de 97 est 324, qui devient par cette addition le cube de 43. 

» 8. Désignons par a l’un des nombres premiers 17, 29, 83, 107, 197, 
233, 359, 827, 1217, 1487, 1583, 1889, 1997, 2339, 2459, 2837, 2960, 
3527, 4787, 5309, 6047, 6833, 9883, 9479, 9719. Si l’on ajoute 11 fois le 
carré a? successivement à tous les carrés, une seule des sommes obtenues 
est égale à un cube. 

» Ainsi, par exemple, le carré de 360 est le seul carré qui devienne un 
cube lorsqu’on lui ajoute 11 fois le carré de 83; il devient par cette addi- 
tion le cube de 59. 

» Dans la suite indéfinie des carrés, il y en a un, mais un seul, qui de- 
vient un cube lorsqu'on lui ajoute 11 fois le carré de ro7. Ce carré est 
celui de 544, qui devient par cette addition le cube de 75. 

» 9. Désignons par a l’un des nombres premiers inférieurs à 1000, ren- 
fermés dans les formules 227 + (7, 13, 17, 19, 2r), sans être égal à l’un 
des nombres énumérés dans le théorème précédent. Il n'existe aucun carré 
qui devienne un cube lorsqu'on lui ajoute 11 fois le carré a?. 

» Nous dounerons une idée de l’étendue de ce théorème en indiquant 
ceux des nombres inférieurs à 400 auxquels il s’applique, savoir : 7, 13, 
19: AL 49/01, 8,70 101, 109, 127, 191, 139, 101,167, 173, 193,227, 
230:241, 208, 2745 297,1284,:283,:203, 307, 1337,:347, 349, 373. Pour 
chacun de ces nombres, on peut énoncer un théorème semblable aux sui- 
vants : 

» 10. Si l’on ajoute successivement les carrés 1, 4, 9, 16, etc. au nombre 
539, aucune des sommes obtenues n’est égale à un cube. 

» 11. On ne peut obtenir aucun cube en ajoutant 1859 à un carré. 

» 12. Qu'on ajoute successivement tous les carrés au nombre 3971; 
aucune des sommes n’est égale à un cube. 
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» Les nombres renfermés dans les formules 22/+ (1, 3, 5, 9, 15) 
donnent lieu à des théorèmes semblables aux précédents; mais pour 
quelques-uns, il est nécessaire d'exprimer que les deux carrés doivent être 
premiers entre eux. 

» 13. Désignons par a l’un des nombres 3, 5, 23, 31, 59,67, 71, 80, 1 Reg 
131, 137, 197, 1709; 223,220)/251, 019, 017; 001, 000,000 0710100070 
407, 433, 443, 449, 463, 467, 487, So, 521, 529, 537, 557, 619, 63r, 643, 
653, 661, 691. Il est impossible d'obtenir un cube en ajoutant 11 fois le 
carré a? à un autre carré. 

» 14. Dans la suite indéfinie des carrés, le carré de 248 est le seul qui 
devienne un cube, quand on lui ajoute 11 fois le carré de 181; il devient 
par cette addition le cube de 75. 

» 15. Désignons par a l’un des nombres premiers 47, 421, 757, 1609, 
2017, 2161, 2341, 2689, 30671, 3457, 3877, 4789, 5281, 6337, 7480, 8ror, 
8737. Parmi les carrés non divisibles par @, il en existe un, mais un seul 
qui devient un cube, quand on lui ajoute 11 fois le carré a?. 

» 16. Désignons par a un nombre premier inférieur à 10000, renfermé 
dans les formules 22/ + (1, 3, 5, 9, 15), sans figurer parmi les nombres 
énumérés dans le théorème précédent, et sans être égal à l’un des trois 
nombres 37, 97, 18r. Il est impossible de trouver un carré premier avec a, 
qui devienne un cube quand on lui ajoute r1 fois le carré a?. 

» 17. Désignons par a l’un des nombres 89, 173, 281, 331, 559, 955, 
1181, 1433, 1709, 2333, 3449, 5273, 6329, 7481, 8093. Pour chacun de 
ces nombres, il existe un carré, mais un seul, qui devient un cube quand 
on lui ajoute 19 fois le carré a. 

» Par exemple, si l’on ajoute 19 fois le carré de 89 au carré de 126, on 
obtient le cube de 55; mais il est impossible d’obtenir un cube en faisant 
la même addition à un autre carré. ÿ 

» Le carré de 56 est le seul carré qui devienne un cube, quand on lui 
ajoute 19 fois le carré de 173; il devient par cette addition le cube de 83. 

» 18. Désignons par & l’un des nombres premiers, inférieurs à 10000, 
renfermés dans les formules 387 +(3, 13, 15, 21, 27, 20, 31, 33, 37), 
sans être égal à 29 ni à l’un des nombres énumérés dans le théorème pré- 
cédent. Il est impossible de trouver un carré qui devienne un cube lors- 
qu'on lui ajoute 19 fois le carré a?. » 
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MÉCANIQUE. — Surun système explosif propre à mettre en évidence la rotation 
du globe terrestre. Note de M. JuLEs ANDRADE. 


« 1. L'idée de demander à un système explosif une preuve expérimen- 
tale de la rotation de la Terre appartient à Poinsot (Comptes rendus pour 
1801). , 

» Il me semble toutefois que le calcul du profond géomètre n’est pas 
tout à fait exact. La manière dont l'explosion est produite a une influence, 
que l’on peut d’ailleurs diriger et qui permet d'indiquer un type d’expé- 
rience propre à déterminer non seulement la colatitude, mais encore la 
direction du méridien. 

» 2. En effet, considérons avec Poinsot un système S qui aurait une 
complète liberté de se mouvoir autour de la verticale. 

» Le système S est d’abord en repos relatif à la surface de la Terre, en 
un lieu de colatitude à. 

» Une explosion interne se produit dans le système qui se rigidifie à 
nouveau et l’on demande la rotation que ce nouveau système va prendre 
autour de la verticale. 

» Pour étudier le système dans son mouvement relatif, adoptons un axe 
Oz, dirigé suivant la verticale ascendante; un axe Ox, dirigé suivant la 
direction sud de la méridienne; un axe Oy dirigé vers l’ouest. 

» Les composantes de la rotation du globe changée de signe sont : 


p=—vosin}, 


g=0, 


T— 0\COS), 


et, par suite, les composantes de l'accélération apparente de Coriolis, +, 


sont : 
d 
ii 277 ; 
5e dx Z 
anus Part 
dy 
Yz = 2P PT F 


d’où l’on déduit, en appliquant le théorème des moments par rapport à la 
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verticale, 


2 


dy 
t 


By LANTA (x , ATH SAUCE 
2m (x PTE 1%) —2rÈM(T EE +y 2PÈMXL TE +, 


av désignant le moment négligeable des variations de la gravité, relatives 
aux diverses particules. 
Soient 


A le moment d'inertie du système S avant l'explosion, autour de Oz; 
A’ le moment d'inertie relativement au même axe après l’explosion; 
o la vitesse de rotation (à droite) du système après l’explosion. 


» Nous tirons de l’équation précédente, intégrée pendant l’explosion, 
celle-ci : 


(1) A'o — r(A'—A)—pEm [2x F7 


Le second terme du second membre de cette équation ne figure pas 
dans le résultat de Poinsot. 

» Ce terme, d’ailleurs, serait égal à zéro pour toute explosion qui ad- 
mettrait l’axe vertical comme axe de symétrie, ce qui était bien le cas dans 
l'exemple du ressort coudé proposé par Poinsot. 

» 3. On peut modifier un peu le type de l'expérience proposée par 
Poinsot. Imaginons deux masses m et mn’ fixées aux extrémités d’un ressort 
spiral situé dans un plan passant par l’axe et symétrique, non pas par rap- 
port à l’axe, mais par rapport à un point de l’axe. 

» Le ressort venant à s'ouvrir, les masses 7» et 7n’ s'éloignent de l’axe, 
mais l’une en s’abaissant, l’autre en s’élevant; ce qui permet à l’inté- 


grale : f2œds d'acquérir une valeur sensible. 
» Il est intéressant alors d'observer qu’on est ici maître du signe du 
terme : faxds, car une rotation de 180° de l'appareil change le signe de 


ce terme; ce terme est encore nul lorsque le plan du ressort est perpendi- 
culaire au méridien. 

» 4. Les combinaisons expérimentales qui pourraient être réalisées le 
plus aisément par l'emploi de ressorts consisteraient à produire une dila- 
tation du système A’ ©> A. Quoique sans doute plus difficile à réaliser, la 
disposition contraire présenterait un grand intérêt; car si la condensation 
du système pouvait rendre A’ petit vis-à-vis de A, la vitesse de rotation ® 
pourrait acquérir une valeur absolue bien plus sensible, une condensation 


(5250 
de -; transformerait la durée de vingt-quatre heures de la rotation du 
globe en une durée de rotation d’un appareil égale à environ un quart 
d'heure. » 


SPECTROSCOPIE. — Étude spectrale des charbons du four électrique. 
Note de M. H. Descanpres, présentée par M. Moissan. 


« M. Moissan a annoncé récemment (Comptes rendus, t. CXIX, p.1245) 
que les charbons de l’arc, dans son four électrique, sont purifiés par le 
passage des courants de grande intensité, et sont débarrassés des matières 
étrangères qu'ils contiennent toujours en proportions notables (!). 

» Or on sait qu’il est très difficile de purifier le charbon par voie chi- 
mique. Cette propriété du four électrique est donc importante; et en par- 
ticulier elle intéresse les spectroscopistes qui, dans les recherches d’ana- 
lyse qualitative, emploient souvent des électrodes de charbon aussi pur 
que possible. C’est ainsi que j'ai été conduit à faire l’étude spectrale des 
charbons du four électrique, pour reconnaitre, d’une part, leur valeur 
dans l'analyse et, d’autre part, le spectre complet du carbone pur (?). 

» M. Moissan ayant mis à ina disposition deux pôles de charbon, un po- 
sitif et un négatif (longs de 0", 20 et larges de 0",05) qui avaient servi à 
ses expériences, j'ai prélevé sur chaque pôle de petits morceaux de 
charbon, à des distances variables de l'arc (0,15, 0,10, 0,05, 0,01). Or, 
les morceaux les plus éloignés de l’arc montrent encore les raies des im- 
puretés ordinaires du charbon qui sont les métaux alcalins et alcalino- 
terreux, avec le cuivre, le fer, le silicium; mais lorsque l’on se rapproche 
de l'arc, les raies des impuretés diminuent peu à peu et finalement dispa- 
raissent; il faut excepter seulement les raies du calcium qui, bien que 
très réduites, sont toujours visibles; ce fait étant dû au voisinage des parois 
en chaux du four, qui sont elles-mêmes volatilisées en partie avec les cou- 
rants très intenses. 

» La purification du charbon semble tenir à une cause purement phy- 
sique; les matières étrangères, beaucoup plus volatiles que le charbon, 
se dégagent sous forme de vapeur. En fait, les parties les plus pures des 
deux pôles sont les champignons, qui se forment au pôle négatif par le 


1) Les charbons sont en même temps aussi transformés en graphite. 


(1) L 
(2) Ce travail a été fait avec le concours de mon assistant, M. Ferdinand Mittau. 
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transport du pôle positif au pôle opposé. C’est avec un de ces champignons 
qu’on a relevé le spectre suivant du carbone, qui contient moins de raies 
que les spectres similaires publiés par MM. Liveing et Dewar, Hartley et 
Adeney, Eder et Valenta (!) : 


Intensités.  Longueurs d'onde. Intensités.  Longueurs d'onde. 
8 426,70 A 274,70 
5 202017 ; 
k op | (à) 3 264,12 
2 81083100 S à 
ï a S PATES 
2 209 ; 34 8 250,79 
I 206,77 10 247,88 
8 283,79 8 229,70 
8 283,64 


ACOUSTIQUE. — Sur des flammes sensibles. Note de M. E. Boury, 
présentée par M. Lippmann. 


€ À. Si par un orifice circulaire de 1 à 2" de diamètre, percé ou non 
en mince paroi, on laisse échapper un jet de gaz, on peut, en réglant con- 
venablement la pression, obtenir une flamme de 40 à 60°" de haut, à peu 
près tranquille, mais prête à ronfler. Une telle flamme (flamme des voyelles 
de Tyndall) est instable et peut être excitée par divers procédés, l’accrois- 
sement de pression, l'introduction au-dessus de l’orifice d’un ajutage de 
1 à 2% de diamètre, l’insufflation par un orifice concentrique capillaire de 
minimes quantités d’air, enfin la production d’un son aigu. 

» Quel que soit le mode d’excitation adopté, la flamme ronflante jouit 
toujours de propriétés identiques. Sa base ne diffère pas de celle de la 
flamme tranquille : elle est surmontée d’un gros panache brillant, qui se 
résout dans un miroir tournant en bandes brillantes irrégulières, effilées 
vers leur extrémité inférieure. Si l’on rend la base de la flamme visible 
dans le miroir tournant (par exemple en écrasant sur elle une petite 


(1) Le Tableau ne comprend que les raies photographiables avec les plaques ordi- 
naires, de la longueur d’onde 480 à la longueur d’onde 220. Les intensités sont comp- 
tées de 1 à 10, 10 étant la plus forte, 

(?) La raie marquée ici double a été indiquée jusqu’à présent comme simple. 

(5) Il est douteux que ces deux raies appartiennent au carbone pur. 
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flamme auxiliaire), il est impossible d’y distinguer des traces quelconques 
de stries. 

» 2. Quand on produit l'excitation de la flamme à l’aide d’une sirène, 
on constate que l'excitation commence pour un son d’acuité déterminée, 
mais qu'elle persiste jusqu’à la limite des sons aigus qu’on peut tirer de 
l'instrument. L’excitation dure autant que le son et cesse avec lui. Elle 
n'est empêchée ni par un tube de 3 à 4°® de diamètre enveloppant complè- 
tement la flamme, ni même par la suppression à l’aide d’une toile métal- 
lique de toute la partie de la flamme qui deviendra le panache. Ces 
phénomènes conservent leurs caractères essentiels quelles que soient la 
longueur ou la forme du tube qui amène le gaz, les irrégularités de l’ori- 
fice, etc., pourvu que la flamme ne rende pas d’elle-même un son musical 
déterminé. 

» Si l’on promène une toile métallique à travers la flamme ronflante, 
excitée par un procédé quelconque, elle ne rend aucun son dans la base 
tranquille de la flamme jusqu’à un certain niveau a susceptible d’être fixé 
avec assez de précision. Au-dessus et jusqu’à la base b du panache, elle 
fait entendre un sifflement particulier très net, et très propre à exciter une 
autre flamme prête à ronfler. 

» Une petite flamme placée au voisinage ou au contact de la partie tran- 
quille d’une flamme ronflante, au-dessous de a, ne révèle aucune agitation 
dé l’air, mais tremble au-dessus de a. De même, si l’on puise du gaz com- 
bustible dans l’axe de la flamme ronflante par un tube capillaire de cuivre 
Pg; la petite flamme allumée à l’extrémité q extérieure est parfaitement 
tranquille, si p est au-dessous de a, agitée jusqu'à s’éteindre d'elle-même 
si l’on élève p progressivement de aenb. . 

» 3. Pour expliquer les propriétés de ces flammes, il est impossible de 
considérer soit le tube, soit la flamme comme un résonateur déterminé. 
On n’observe dans la flamme ni nœuds,’ ni ventres de vibration, et l’ori- 
fice n’est le siège d’aucun mouvement vibratoire appréciable. On peut 
produire artificiellement des pulsations périodiques à l’orifice, par exemple 
en faisant arriver le gaz à travers l’embouchure d’un tuyau à anche : l’as- 
pect, les propriétés de la flamme diffèrent absolument de celles des flammes 
ronflantes. Quand on rend visible la base bleue de ces flammes pulsantes, 
on voit dans le miroir tournant des bandes fines et parfaitement régulières 
qui partent de l’orifice et n’atteignent pas toujours le sommet dela flamme, 
tandis que les bandes irrégulières des flammes ronflantes prennent nats- 
sance dans la région ab et se prolongent jusqu'au sommet. 
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C. R., 1805, 1° Semestre. (T. CXX, N° 23.) 
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» 4. J'admettrai : 

» 1° Que sur la périphérie de la région troublée ab le mélange de gaz 
et d’air se fait d’une manière irrégulière et que des portions très petites du 
mélange peuvent échapper à la combustion immédiate ; 

» 2° Que la production d’un son facilite l'explosion d’un mélange, si la 
période du son est suffisamment voisine de celle du bruit explosif. 

» La première proposition se justifie par l'apparence même des flammes 
prêtes à ronfler : on voit fréquemment, surtout avec les tubes larges, des 
filets lumineux prendre naissance au-dessus de ab et en dehors de la flamme 
principale. Toutes les conditions qui, en dehors de l'excitation sonore, 
rendent la flamme ronflante (‘}, favorisent visiblement la production irré- 
gulière de mélanges explosifs. 

» Si l’on admet la seconde proposition, on expliquera ce résultat de l’ex- 
périence qu’il n’y a pas de limite supérieure à l’acuité des sons qui font ron- 
fler une flamme donnée. Le bruit de l’explosion est en effet d'autant plus 
aigu que le volume du mélange est plus faible, et il n’y a pas de limite à la 
petitesse du volume des mélanges qui peuvent échapper à la combustion. 
On comprendra aussi pourquoi la flamme répond par un sifflement de la 
toile métallique à un son pur quelconque qui l’excite : la déformation de 
la flamme résultant de la première explosion donne en effet naissance à 
des mélanges dont le volume et le bruit explosif sont arbitraires. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Propriétés physiques de l’acétylène; hydrate 
d’acétylène. Note de M. P. Virrarp (?). 


« L’acétylène dont je me suis servi a été préparé suivant le procédé in- 
diqué par M. Moissan (*). Le gaz ainsi obtenu est presque totalement 
absorbable par le réactif connu, et sa liquéfaction s'effectue sous une 
pression presque constante. Néanmoins, quand cela était nécessaire, j'ai 
purifié l’acétylène par une méthode analogue à celle que j'ai indiquée pour 
d’autres gaz (*). 

» 1. Propriétés physiques de l’acétylène. — Se comportant sous ce rap- 
port comme l’acide carbonique, l’acétylène se solidifie par évaporation à 


(:) Voir ci-dessus, premier alinéa. 

(2) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie de l'École Normale supérieure. 
(®). Comptes rendus, t. CXVIN, p. 5o1; mars 1894. 

(*) Zbid., t. OX VIII, p. 1096 (mai 1894). — Journal de Physique, t. IH, 3° série; 


octobre 1894. 
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l'air libre, autrement dit, à sa température d’ébullition sous la pression 


ordinaire (—85°), il est à l’état solide; son point de fusion est situé à —81°. 

» Les forces élastiques maxima ont été mesurées au moyen d’une co- 
lonne de mercure au-dessous de —60°; au-dessus de ce point, j'ai employé 
un grand manomètre métallique de très faible capacité, étalonné sur le 
manomèlre à azote antérieurement décrit (*). Celui-ci a été gradué par un 
procédé qui équivaut à la comparaison avec un manomètre à air libre. 
L’acétylène purifié était contenu dans un tube large, et son poids était 
d'environ 35, Aux basses températures, le thermomètre était enfermé dans 
le tube même; mais, au-dessus de — 80°, il est préférable de le laisser en 
dehors afin de pouvoir agiter fortement le gaz liquéfié et assurer ainsi 
l'établissement de la force élastique maxima. Plusieurs séries d'expériences 
ont été faites. Voici quelques-uns des résultats obtenus : 


Températures. Pressions. Températures. Pressions. 

0 atm o atm 
—90 (acétylène solide) 0,69 —23,8 192 
—85 1,00 (o) 26,09 
—81 (point de fusion) 1,25 + 5,8 30,3 
—70 (acétylène liq.) 229 +11,5 34,8 
—60 6350 +-15,0 37,9 
—50 Does +-20,2 42,8 
— {10 TS) » » 


» Ces pressions sont un peu supérieures à celles qu’indique M. Ans- 
dell (2). Or, toutes les séries de mesures que j'ai effectuées ont donné 
des résultats concordants, même avec des échantillons de gaz différents : 
à une même température, j'ai constamment retrouvé la même pression, et 
en laissant dégager les deux tiers de l’acétylène en expérience, la force 
élastique n’a pas varié, ce qui permet d’admeitre qu'aucune trace d’air ou 
de gaz difficilement liquéfiable n’ajoutait sa pression à celle de la vapeur 
saturée. 

» L'écart que je signale peut s’expliquer par la présence, dans l’acéty- 
lène employé par le physicien anglais, d’un produit facilement conden- 
sable, probablement de l’éthylène chloré (*). J’ai moi-même constaté que 
le gaz préparé par l’action de l’acide chlorhydrique étendu sur l’acétylure 
cuivreux donne un peu d’acide chlorhydrique en brülant dans l'oxygène. 
La dessiccation sur le chlorure de calcium peut également introduire des 
impuretés. Enfin je dois signaler ce fait que l’acétylène provenant de l’acé- 


(:) Comptes rendus, t. CXVI, p. 1124; rai 1893. 
(2) Proceed. of the Roy. Soc. of London, 1. XXIX, p. 209; 1879. 
(*) Graham-Otto’s Lehrbuch der anorg. Chem., t. M, 2° série, p. 707. 
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tylure cuivreux noircit la potasse fondue : il n’en est pas ainsi avec le gaz 
fourni par le carbure de calcium. 

La présence, même en petite quantité, d’un composé facilement con- 
densable conduira évidemment à trouver des valeurs trop faibles pour la 
tension de vapeur, surtout si la pression notée est celle sous laquelle com- 
mence la liquéfaction. 

» Les cristaux d’acétylène solide, comme aussi ceux d’acide carbonique, 
paraissent absolument sans action sur la lumière polarisée, même avec 
l'addition d’un quartz teinte sensible. 

En vue d'étudier l’hydrate d’acétylène, j'ai mesuré la solubilité du 
gaz à o°, sous une pression de 4,65. Le coefficient de solubilité a été 
trouvé égal à 1,6 dans ces conditions. 

» Hydrate d'acétylène. — Ce composé a été signalé en 1878 par M. Cail- 
letet (!). J'ai également indiqué son existence en 1888, sans avoir eu 
connaissance des expériences faites par l’auteur précédent (?). 

L'’hydrate d’acétylène se forme dans les mêmes conditions que celui de 
protoxyde d'azote ou d’acide carbonique (*); il est comme eux plus dense 
que l’eau et ses cristaux sont de même sans action sur la lumière polarisée. 

Il présente les tensions de dissociation suivantes : 


Températures. Pressions. 
o atm 
o 5,79 
Et 4,6 9; 4 
+ 7,0 12,0 
+ 9,6 16,4 
+19 ,0 33,0 


À + 16°, la tension de l’hydrate est égale à celle du gaz liquéfié hu- 
mide. 

L'acétylène ne se combine pas avec la glace, et son hydrate ne se dé- 
compose pas sensiblement sous la pression ordinaire au-dessous de — 09,5, 
température de fusion de l’eau saturée de gaz sous pression. Une tension 
de dissociation serait facile à constater vers — 1°, elle atteindrait environ 
sp, 

Pour trouver la composition de l’hydrate d’acétylène, j'ai laissé en 
contact pendant plusieurs jours, dans un tube scellé maintenu vers o°, un 
poids connu d’eau et un excès d’acétylène liquide. Un refroidissement à 
— 60° permettait de laisser sortir l’excès de gaz sans décomposer l’hydrate. 


1) Journal de Pharmacie et de Chimie, & série, t. XXVIL, p. 89. 
Comptes rendus, t, OVI, p. 1602; juin 1888. 
Comptes rendus, t. CXIX, p. 368; août 1894. 
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Le tube était alors fermé; il ne contenait que l’hydrate sec et quelques 
centimètres cubes de gaz à — Go° sous la pression ordinaire. Déterminant 
ensuite la perte de poids produite par la décomposition des cristaux, ôn 
avait, toutes corrections faites, les données nécessaires pour établir la 
composition cherchée. J’ai trouvé ainsi 5,95 molécules d’eau pour 1 molé- 
cule d’acétylène. 

» Une seconde expérience, faite avec le gaz provenant de l’acétylure 
cuivreux, à donné 5,91. J’ai admis que la composition de l’hydrate pouvait 
être représentée par la formule 


 C?H°,6H°0. 


» Ce résultat confirme la loi que j'avais énoncée au sujet des composés 
de ce genre (loc. cit. ). 

» La chaleur de combinaison de l’eau liquide avec Le gaz a été mesurée 
au calorimètre Bunsen comme pour le protoxyde d’azote ou l'acide carbo- 
nique. J’ai trouvé ainsi que 1£" d’eau se transformant en hydrate dégageait 
o%!,143, soit 15%!,4 pour une molécule du composé. Ce nombre se rap- 
proche beaucoup de celui que j'ai obtenu avec le protoxyde d’azote et 
l'acide carbonique, soit 15°%l,0. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formation synthétique d’alcools nitres. Note 
de M. Louis Henry, présentée par M. Friedel. 


« Au cours de mes recherches sur les dérivés mono-carbonés, mon 
attention a été appelée sur le nitro-méthane H°C — AzO*, le plus simple et 
le type des hydrocarbures nitrés. Ce corps est analogue à l'acide cyan- 
hydrique HC= Az sous divers rapports et notamment par le caractère 
basique que possède un de ses trois atomes d'hydrogène. Or l'acide cyan- 
hydrique se fait remarquer par la facilité avec laquelle il s'ajoute aux alde- 
hydes et aux cétones pour former des nitriles-alcools. 

» Me fondant sur l’analogie fonctionnelle de ces deux composés mono- 
carbonés, j'ai pensé que le rutro-méthane jouirait du même pouvoir addi- 
tionnel et pourrait aussi se fixer sur les a/déhydes et les cétones pour former 


APM CO ARAOD MUEASet 
des alcools nitrés renfermant le système général J , primaire 
| 
H°C — Az O* . H?C— AzO? .. H?C — AzO* 
( , Secondaire , Ou Zertiaire | : 
H?C — OH H C— OH C — OH 
| VAN 


» On sait que les alcools nitrés constituent, parmi les corps à fonctions 
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multiples, une classe des moins connues aujourd’hui, du moins dans le 
groupe aliphatique (*). 

-» L'expérience a pleinement confirmé mes prévisions, quant aux aldé- 
hydes. 

» J’examinerai spécialement ce qui concerne l’éthanal H°C — CHO. 

» Le nitro-méthane et l’éthanal se dissolvent l’un dans l’autre sans ma- 
nifester aucun indice de réaction. Ni le temps, ni la chaleur ne modifient 
cette inertie apparente; mais l'introduction dans la masse liquide d’un 
petit fragment de potasse caustique y détermine, presque instantanément, 
une réaction violente; le liquide s’échauffe vivement et entre en ébullition. 

» L'action du carbonate bi-potassique est moins rapide et moins intense. 

» C’est ce sel que j'ai employé comme agent excitateur dans la prépa- 
ration de l'alcool nitro-isopropylique H*C — CH(OH) — CH?(AzO*). Celle-ci 
est des plus simples. 

» On fait un mélange équimoléculaire d’éthanal et de nitro-méthane. On 
en prélève des portions de 30% à 100%" auxquelles on ajoute environ 
leur volume d’eau. On y introduit quelques fragments de carbonate bi-po- 
tassique. La réaction ne tarde pas à s’établir et la masse, que l’on agite, à 
s’'échauffer; le thermomètre s'élève jusque vers 70°. Le liquide aldéhy- 
dique, qui d’abord surnage, entre en dissolution dès que la température 
atteint environ 40°. La liqueur, refroidie, est devenue quelque peu épaisse, 
tout en restant incolore. On extrait le produit dissous par l’éther et, après 
expulsion de celui-ci, on rectilie sous pression réduite. L'alcool isopropylique 
mono-nitré CH°— CH(OH) — CH?(AzO?) ainsi obtenu est le produit de 
l'addition intégrale du nitro-méthane H° C — Az O? à l'éthanal H°C — CHO. 
C’est un liquide incolore, limpide, quelque peu épais, faiblement odorant, 
d’une saveur intense, sut generis, à la fois amère et alliacée, nauséabonde. 
Sa densité à 18° est égale à 1,r910. Il est très soluble dans l’eau, l’alcool, 
l’éther, l’acétone, etc. Refroidi vers — 60°, dans un mélange de neige car- 
bonique et d’éther, ilse prend d’abord en une masse amorphe transparente 
qui, plus tard, devient cristalline en subissant un retrait considérable. Son 
point de fusion paraît être situé vers — 20°. Il bout, sans se décomposer, 
sous la pression de 30%", à 1 12°. Sa densité de vapeur a été trouvée égale 
à 3,58. La densité calculée est 3,62. 

» Ce corps, dont je n’ai pu d’ailleurs faire jusqu'ici qu’une étude super- 
ficielle, présente les propriétés des alcools et des dérivés nitrés. Le carbo- 
nate bi-potassique le fait sortir de sa solution dans l’eau sous forme d'huile 


(1) Voir, en ce qui concerne l'alcool nitro-éthylique, V. Meyer et Deuurx (Ann. 
t. CCLVI, p. 28; 1889). 
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surnageante. Le chlorure d’acétyle le transforme, avec dégagement de gaz 
chlorhydrique, en son acétate H*C — CH(C?H*O?) — CH?(AzO?), liquide 
incolore, insoluble dans l’eau, d’une densité 1,1670 à 15°, bouillant à peu 
près à la même-température que l'alcool lui-même. Avec le pentachlorure 
de phosphore, à la suite d’une réaction violente, on obtient le chlorure 
d’isopropyle nitré H°C — CHCI — CH?(AzO*?), liquide incolore, insoluble 
dans l’eau, d’une densité de 1,236 1 à 15°, bouillant à 172° sous la pression 
ordinaire; densité de vapeur trouvée 4,23, calculée 4,26. 

» L'alcool nitro-isopropylique brûle intensivement, comme le ni- 
trométhane, avec une flamme jaune verdâtre. Son dérivé nürolique 
/AzO® 
NAZ(OH )’ 
la belle coloration rouge, caractéristique, selon M. V. Meyer, des dérivés 


nitrés primaires H?C — AzO*. 
| 
» Le nitro-méthane, qui est inerte sur le poly-oxy-méthylène (H? CO }’ 


aussi bien que sur la paraldéhyde, réagit sur le méthanal en solution 
aqueuse, plus intensivement encore que sur l’é’hanal. Le produit con- 
stitue un beau corps solide, cristallin, soluble dans l’eau, l'alcool, l’acé- 
tone, etc., mais peu soluble dans l’éther, fusible vers 1/40°. Je ne suis pas 
encore édifié sur la nature de ce composé; peut-être est-il l’éther simple 
de l'alcool nitro-cthylique et répond-il à la formule [(AzO?) — CH? — CH°]0. 

» Avec le propanal H°C — CH? — CHO, en présence de l’eau, la réaction 
du nitro-méthane est plus calme et moins violente. L'alcool ritro-butylique 
secondaire H°C — CH? — CH(OH) — CH?(AzO?) qui en résulte est en 
tous points analogue à l’alcool nitro-isopropylique. 

» Si l’on passe à l’étage Ne on constate que la fixation du nitro-méthane 


H°C — CH(OH) — C saturé par la potasse caustique, donne 


; AL 5 : At 79 . : YEA 
sur l’aldéhyde isobutylique CH CH s’accomplit moins aisément 


encore et nécessite l'intervention de la potasse caustique elle-même. 

» On voit ici, une fois encore, l'intensité du caractère aldéhyde s’affaiblir 
à mesure que s'élève le poids moléculaire, c’est-à-dire que le groupement 
— CHO représente une fraction moins considérable du poids total de la 
molécule. 

» Le propanoneH*C — CO — CH* dissout le nitro-méthane ; mais les deux 
corps ne semblent pas se combiner même sous l’action dela potasse caustique. 
» Si l’on tient compte des relations de composition qui existent entre 

à /AH H°CX 
H'COPR ECC SCO, 


et de leur différence d'aptitude réactionnelle sur le nitro-méthane, on est 
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autorisé à croire que le pouvoir additionnel de celui-ci, en ce qui concerne 
le composé renfermant > CO, tient à l'hydrogène fixé sur l’atome de car- 
bone du groupe — CHO. 

» Toutes les nitro-paraffines qui renferment encore de Fhydrogène fixé 
sur l’atome de carbone auquel est attaché le radical — AzO? possèdent le 
caractère basique à l'instar du nitro-méthane. Je suis donc autorisé à croire 


que toutes celles de ce genre, les primaires H?C — AzO? et les secondaires 
| 


HC — AzO* possèdent aussi la propriété de se fixer sur les aldéhydes. Je 


n’ai pas été à même, jusqu'ici, de vérifier cette supposition. 
» Je suis fondé à croire également que le même pouvoir additionnel 
doit exister dans les alcools nitrés eux-mêmes, alors qu’ils renferment les 


[ 
systèmes H°C— AzO? ou HC — AzO*?, encore hydrogénés. C’est ce que 


j'ai constaté en ce qui concerne l'alcool nitro-isopropylique qui se com- 
bine aisément au meéthanal et à l'éthanal. 

» Cela étant, on voit de suite toute la différence qui existe, quant à l'ex- 
tension de leur pouvoir additionnel vis-à-vis des aldéhydes, entre l’acide 
cyanhydrique et le nitro-méthane. Ce pouvoir additionnel est égal à ur dans 
le premier de ces composés, à trois dans le second. 

» Le nitro-méthane H°C — Az O? est assimilable à l’'ammoniaque H°Az 
dont le pouvoir réactionnel vis-à-vis des éthers haloïdes est aussi égal à 
trois ; dans l’un et l’autre de ces composés, la capacité réactionnelle di- 
minue à mesure que l'hydrogène est remplacé par des groupements hydro- 
carbonés. Elle tombe à 2 dans les dérivés primaires ou mono-substitués, à 1 
dans les dérivés secondaires ou bi-substiues. 

» Tandis que le produit de l’addition de l'acide cyanhydrique à une 
aldéhyde est unique et nécessairement unique, celui de la réaction du 
nitro-méthane sur une aldéhyde, doit être multiple. J'ai pu m’en assurer 
en ce qui concerne l’éthanal et le nitro-méthane; alors même que l’on 
présente ces deux composés l’un à l’autre en quantités équimoléculaires, 
le rendement en alcool nitro-isopropylique est loin d’être intégral. IL se 
forme des produits plus complexes et moins volatils que celui-ci, lesquels 
représentent, à n’en pas douter, les produits de l’action ultérieure de l’al- 
déhyde acétique sur l'alcool nitré, formé à l’origine. 

» Quelque incomplète que soit cette Communication, il est possible, dès 
à présent, de se faire une idée de la fécondité de la réaction que je viens de 
faire connaître et des services qu’elle peut rendre, au point de vue de la 
synthèse d’un groupe de corps aussi intéressants que les alcools nitrés. 

» Je continue mes recherches dans cette direction. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation des aldéhydes et des acétones saturees. 
Note de MM. Pu. Barsier et L. Bouveaurr, présentée par M. Friedel. 


« Nous avons montré, il y a un an (!}, dans une Note parue dans ce Re- 
cueil, que l’isovaléraldéhyde se condensait avec la diméthylcétone, sous 
l'influence de la soude très diluée, pour former une cétone en C® non satu- 
rée, conformément à l’équation 


C*H°—CHO + CH°— CO — CH* = H°0 + C*H° — CH — CH — CO — CH. 


» Nous avons constaté depuis que les aldéhydes grasses saturées se com- 
portaient de même vis-à-vis de la diméthylcétone, présentant ainsi la même 
réaction que les aldéhydes aromatiques (Claisen). 11 faut cependant faire 
une exception pour le méthanal et l’éthanal qui, possédant des aptitudes 
réactionnelles beaucoup plus énergiques que celles de leurs homologues 
supérieurs, conduisent à des résultats un peu différents. 


» Hexénone (propylidénacétone). — On dissout 100% de propanal et 1005 d’acé- 
tone dans 1lit d’eau distillée et l’on ajoute 5of de soude à 10 pour 100. La liqueur 
s'échauffe et abandonne une huile légère que l’on sépare au bout de 12 heures de con- 
tact et que l’on rectifie après l’avoir lavée à l’eau acidulée. On obtient ainsi, à côté 
d’une petite quantité de substances n'ayant pas réagi et de produits supérieurs peu 
abondants, un liquide incolore, bouillant à 136° sous la pression ordinaire et possé- 
dant une odeur pénétrante qui rappelle celle de la méthylhepténone, 

» Ce produit constitue l’hexénone C?H5 — CH —CH — CO — CH5. Nous n’avons pas 
analysé cette cétone parce qu’il nous a été impossible de l'obtenir exempte d’eau. 
Le chlorure de calcium et les autres déshydratants minéraux la dessèchent incomplè- 
tement ou la décomposent. Le point d'ébullition peu élevé empêche l’emploi de l’an- 
hydride acétique qui nous avait réussi dans le cas de la méthylhepténone. Nous avons 
pu cependant établir la composition et la fonction chimique de ce produit en prépa- 
rant son oxime qui forme un liquide incolore, huileux, peu, mobile, bouillant à 85° 
sous une pression de 6m, 

» L'acétate de cette oxime, qu'il est facile d’avoir pur et sec, par suite de son 
mode même de préparation, constitue un liquide incolore, bouillant à 114° sous 9m" 


dy =1,000, 


» L'analyse a fourni les chiffres suivants : 
2 Théorie pour 


CH: 
CH: CH = CH — L= AzO — CO CH, 
CPE 02 LE (BA 61,94 
HER SE EG Heu RO O0) 
APE 00 Are MONO 


(:) Comptes rendus, t. CXVIIL, p. 198. 
C. R., 1895, 1° Semestre. (T. CXX, N° 23.) 166 
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» Méthylhexénone (isobutylidénacétone). — On sait que la préparation de Pal- 
déhyde isobutylique fournit un produit contenant de grandes quantités d’acétone 
ordinaire. Nous nous sommes servis de cette aldéhyde impure et nous l’avons con- 
densée avec l’acétone dans des conditions analogues à celles que nous venons de dé- 
crire. Nous avons obtenu, outre une forte proportion de produits supérieurs non 
encore étudiés, la méthylhexénone 

(CH }? CH = CH — CO — CH, 
liquide incolore, à odeur très voisine de celle de la méthylhepténone, bouillant à 
153-1550. 
» Nous n'avons pas pu non plus dessécher ce liquide, aussi ne donnons-nous pas 


sa densité. 
» Son oxime forme un liquide incolore et huileux bouillant à 100° sous 6m 


\ 


di— 079922: 
Théorie 
Trouvé. pour C'H'° Az O. 
Css are ere 66,59 (CRE TRE TR IO0! tu 
LE las dead, ten 10,72 HS FPT 10,24 
A TN NEE TRE 11,97 Are cons 11,02 
» Son acétate constitue une huile à odeur désagréable, bouillant à 126°, sous ro, 
ds 0,9775. 
Théorie 
Trouvé. pour C° His Az O:. 
CNRS CLL. 64,3x CRE 72 63,90 
HN Sue 9,11 Ha Elo 8,87 
ABC ER ER rats 8,26 INA SRE PE 8,28 


» Nous avons donc obtenu trois acétones non saturées, par condensa- 
tion avec l’acétone ordinaire des aldéhydes propionique, isobutyrique, 
isovalérique. La formule de constitution de ces trois acétones implique la 
possibilité d’une isomérie stéréochimique maléo-fumarique. Dans les con- 
ditions où nous avons opéré, l’un des deux isomères se forme seul; la 
fixité des points d’ébullition, aussi bien des acétones elles-mêmes que de 
leurs oximes et des acétates de ces dernières, ne nous permet pas d’ad- 
mettre l’existence d’un mélange de deux isomères. 

» Nous avons fait de nombreux essais pour obtenir, en partant de ces 
acétones non saturées, des dérivés cristallisés. Ce but était intéressant à 
atteindre, principalement avéc la méthylhepténone; nous rappellerons, en 
effet, que nous avons découvert, il y a un an (‘), dans une essence natu- 
relle, une méthylhepténone qui ne diffère de celle que nous avons préparée 
par synthèse que par la position de la double liaison. 

» Le mélange d'acide cyanhydrique anhydre et d’aniline, de même que 


(:) Comptes rendus, t: CXVIIL, p. 983. 


+ 
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_celui d’acide cyanhydrique et d’hydrazine, ne réagit pas sur la méthylhep - 
ténone. Sa phénylhydrazone est liquide et instable. 

». La benzhydrazide C°H°— CO —AzH —AzH?, avec laquelle nous comp- 
tions obtenir un pr oduit de condensation cristallisé, ne réagit pas. 

» Nous avons enfin condensé cette acétone avec rte en 
suivant un procédé indiqué par M. A. Baeyer (!) et appliqué par lui aux 
cétones cycliques de la série terpénique. Nous indiquons en quoi nous 
l’avons modifié. 

» Le nitrate de méthylhepténone-amidoguanidine 


EE 


CH 
Gus > CH — CH? — CH 0HS-C = Az — C — AZH? AzOYH 
AzH 


est un composé huileux presque insoluble dans l’eau, insoluble aussi dans 
l’éther. On l’épuise avec ce dissolvant pour enlever la méthylhepténone 
qui n’a pas réagi. On a alors trois couches : la couche éthérée, celle du 
nitrate, et une couche aqueuse. On décante les deux couches inférieures 
et l’on alcalinise avec une lessive de soude; on épuise enfin à l’éther qui 
enlève la base, et l’on convertit ensuite celle-ci en un picrate qu’on purifie 
par des cristallisations dans l’alcool. 

» Ce sel bien cristallisé est insoluble dans l’eau, très peu soluble dans 
l'alcool froid, assez soluble dans le même dissolvant bouillant; il est net- 
tement différent du picrate d’amidoguanidine soluble dans l’eau bouillante 
et fondant plus bas. 

» Nous avons tenté de condenser l’œnanthol avec l’acétone; mais la 
réaction condensante semble porter sur l’æœnanthol seul, l’acétone restant 
inaltérée. + 

» Nous nous sommes enfin proposé de rechercher si la réaction est 
applicable à toutes les acétones CH° — CO — R. L’acétophénone ne fournit 
pas avec le valéral la combinaison attendue ; il y a cependant une réaction 
qui n’est pas encore élucidée. 

» Enfin la méthylpropylcétone réagit sur le propanal en fournissant une 
petite quantité d’un produit dont la composition répond à la formule 
CH£O: 

CÿH!°0 + CH°O = H?0 + C‘H'{O. 


3 Trouvé. Théorie pour 
CH 0. 
(GŒUE 75,86 79,58 CR 76,19 
H9niic 10-24 10,84 FIRE SENTA 


(:) D. chem. Gest its XXVII, p. 1915. Bull. Soc. chim., 3° série, t. XIL, p. Es. 
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» Mais ce produit, qui bout à la température de 128° sous 9", doit 
posséder un poids moléculaire bien plus élevé que celui indiqué par la for- 
mule C*H'#O. La cryoscopie nous a fourni 168,9 tandis que 


CSH!*O = 126. 


» D'après la suite de ces recherches, il semble établi que, de toutes lés 
acétones, l’acétone ordinaire seule se condense facilement avec les 
aldéhydes ; d’un autre côté, quand le poids moléculaire des aldéhydes aug- 
mente, l’aptitude à la condensalion avec l’acétone diminue, et la réaction 
principale devient la condensation de l’aldéhyde elle-même. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les causes de la coloration et de la coagulation du 
lait par la chaleur. Note de MM. P. Cazeneuve et Happox, présentée 
par M. Friedel. 


« La chauffe du lait à l'air pendant un certain temps le colore en jaune 
et amène sa coagulation. Le phénomène se produit au bain-marie en dix ou 
quinze heures. A l’ébullition, puis à 110° et, à plus forte raison, à 13°, le 
lait se coagule et prend une couleur caramel. 

» Il est à observer également que la coagulation du lait a lieu dès que 
la coloration jaune a atteint une certaine intensité. 

» Tour à tour, les auteurs ont vu dans ce phénomène de coloration le 
fait de l’altération soit de la lactose, soit de la caséine (Duclaux). Quant au 
fait de la coagulation, il est resté sans interprétation plausible. Des expé- 
riences systématiques méritaient d’être instituées. 


» Expérience I. — Du lait frais a été chauffé à 130° pendant une heure. Nous 
constatons un coagulum de caséine jaune au sein d’un liquide caramel très acide. 

» A la distillation, nous constatons que l'eau entraîne un acide volatil. Cette eau 
distillée acide peut coaguler le lait. De plus, elle donne toutes les réactions de l'acide 
formique. 

» Expérience II. — Nous chauffons à 1309, pendant une heure, les deux solutions 
suivantes À et B : 

» À. Eau 1008", lactose 58, phosphate bisodique 08,5; 

» B. Eau 1008, lactose 58, carbonate de soude of, 1. 

» Les liquides ont jauni et sont devenus acides, d’alcalins qu'ils étaient. Distillés 
avec un peu d’acide sulfurique, ils donnent comme le lait de l’eau chargée d’un acide 
volatil ayant toutes les réactions de l’acide formique. 

» Nous avons cherché dans cette expérience à faire une sorte de petit lait artificiel 
et à mettre en relief le rôle possible de la lactose dans la coloration et l’acidification 
du lait, indépendamment de toute intervention des matières grasses et de la caséine. 

» Expérience IIT. — Du lait frais a été chauffé sept heures à l’ébullition au réfrigé- 


| (Ca273) 
rant ascendant. Un autre échantillon a été chauffé quatorze heures au bain-marie, égale- 
ment au réfrigérant ascendant. Ces deux laits, fortement colorés en jaune rougeâtre, 
se sont coagulés. À la distillation, après acidification par l'acide sulfurique, ils ont 
donné de l’acide formique. L'opération ayant été effectuée, dans ces deux essais, sur un 
litre de lait, nous avons pu recueillir une quantité suffisante d’acide formique pour 
isoler du liquide distillé, après addition de céruse, du formiate de plomb cristallisé. 

» Expérience IV. — En faisant bouillir rof' de lactose en solution dans 2008 d’eau 
avec 18° de phosphate bisodique et cela pendant sept heures au réfrigérant ascendant, 
le liquide fortement coloré donne à la distillation, après addition d’acide sulfurique, 
une notable proportion d’acide formique. 

» Quatorze heures de chauffe au bain-marie d'une solution de lactose à 4 pour 100, 
avec alcalinisation par la soude, le carbonate ou le phosphate bisodique, donnent 
également un liquide coloré donnant à la cristallisation de l'acide formique après aci- 
dification par l’acide sulfurique. Nous avons préparé, comme avec le lait, du formiate 
de plomb avec ces liquides distillés. L'expérience démontre que la lactose chauffée à 
l'air avec les alcalis ou sels alcalins, s’oxyde en donnant des acides parmi lesquels on 
constate l’acide formique. Hoppe a d’ailleurs reconnu que la lactose s’oxyde, en pré- 
sence des alcalis, en donnant de l’acide formique et de l'acide lactique. Nous démon- 
trons qu’au sein du lait la même transformation s’opère au contact des sels alcalins 
normalement renfermés dans ce liquide. C’est là le point nouveau de cette étude. 

» La caséine intervient-elle dans le phénomène? 

» Expérience V. — Pour résoudre la question nous avons préparé de la caséine 
pure par les procédés connus. Nous l’avons chauffée à 130° en tube scellé pendant une 
heure avec de la soude en excès, sans qu’elle subisse aucune altération (1# de caséine 
dissoute dans 20° d’eau avec 15,25 de soude caustique). La même opération, répétée 
avec le carbonate de soude et le phosphate de soude n’a également donné aucune alté- 
ration de cette matière albuminoïde. 

» Expérience VI. — Nous avons chauffé à 130° pendant une heure le mélange sui- 
vant : eau, 25%; lactose, 28"; caséine, 15; soude caustique, 08", 50. 

» Le liquide fortement coloré renferme de la caséine partiellement coagulée colorée 
en brun par les matières colorantes provenant sans aucun doute de l'oxydation de la 
lactose. C’est le phénomène qui se passe avec le lait, où la caséine colorée et coagulée 
est teinte par les produits d’oxydätion de la lactose. 


» Nous concluons de ces expériences : 

» 1° Que le jaunissement du lait par la chaleur est dû à l'oxydation de 
la lactose en présence des sels alcalins du lait; 

» 2° Que la lactose, dans cette oxydation, donne des acides et entre 
autres de l’acide formique facile à constater, dont la présence suffit à 
expliquer la coagulation du lait comme il arrive avec n'importe quel acide; 

» 3° Que la caséine coagulée n’est pas altérée dans ces conditions, mais 
simplement teinte en jaune. par les corps bruns formés aux dépens de la 
lactose. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Éthers des acides «-0xybulyriques actifs. 
Note de MM. Pu.-A. Guxe et Cu. Jorpan, présentée par M. Friedel. 


« Nous avons préparé encore un certain nombre de dérivés des acides 
«-oxybutyriques actifs, droit et gauche (‘ ); leurs propriétés optiques sont - 
réunies dans les Tableaux suivants : 


I. — Dérivés acétylés des éthers-sels de l’acide oxybutyrique gauche : 
C*H5.CH(OCO.CH*).COOR. 
[œ]n. 
Acétyl-oxybutyrate de butyle normal! ..,.....,....... — 27,9 
» d'isobutyle SEE CEE RE. — 30,7 
» d'heptyle MP EI R Ge — 21,8 
» doctrles rentes tétoainRe — 18,6 
Il. — Dérivés à radicaux acides de l’oxybutyrate droit d’isobutyle : 
CH5.CH(OA).COOC:H?, 
[a] 
COTT. . obs 
Acétyl-oxybutyrate d'isobutyle...... + 27,9 + 27,9 
Propionyl-oxybutyrate D'eSRRI e + 27,7 + 20, 
Butyryl-oxybutyrate DEL 1h te AIS + 24,4 + 18,0 
Valéryl-oxybutyrate D ARORREEATE + 18,7 + 13,9 
Caproxyl-oxybutyrate Me TAN DRE FR RTONIT 12,7 
Nonanoyl-oxybutyrate - »  ....,. + 12,1 NO 0 
Benzoyl-oxybutyrate ST ERRSERr — 1,2 — 0,89 


» Les valeurs de [«]n corrigées sont obtenues en multipliant les valeurs observées 
par 1,35, rapport des oxybutyrates droit et gauche d’isobutyle. 


IL — Dérivés halogènes et dérivé nitré obtenus à partir de l’oxybutyrate gauche 
d'isobutyle. 
[a]n. 
a-chlorobutyrate d’isobutyle............ — 10,5 
a-bromobutyrate d'isobutyle............ + 8,2 
Éther nitré de lisobutyrate d’isobutyle... —43,2 


» IV. — Produits de condensation avec les aldéhydes. — Ces corps ont été préparés 


(1) Voir Guys et Jorpan, Comptes rendus, t. CXX, p. 562 et 632. 


L 
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d’après la réaction signalée par M. Henry (!) qui a bien voulu nous en abandonner 

lPétude spéciale en ce qui concerne ces dérivés actifs. 


Dérivé méthylénique de l'acide gauche C2H5-- CH — CO Le 
| | = 
0 — CH? 0 de 
Dérivé C?2H5. CH— CO | a. Acide droit et alddéhyde valérique 
racémique:. da. -sédmeelsl + 6,9 
O—CH—0O : à | 
| b. Acide droit et aldéhyde valérique 
C?H° — CH — CH | droHe eee Re En 484 
» V. — Valéryloxybutyrates d’amyle. — Ces éthers sont obtenus par réaction 
du chlorure de valéryle sur l’oxybutyrate d’amyle; on a employé tour à tour : 
| [æ]o. 
a. Acide racémique + alcool racémique + chlorure actif. ........ + 0,1 
b » » AB EI TaCLi + » racémique.... + 0,6 
CT) actif + »  racémique + » » MAP 5 TS 
d » « +  » actif + » ACL LEUR ES 2x6 fx 


» Sans entrer dans la discussion détaillée des résultats consignés dans 
les Tableaux précédents, discussion qui trouvera mieux sa place dans un 
Mémoire plus complet, nous désirons cependant présenter quelques remar- 
ques générales. 

» Si l’on s’en tient âu schéma du tétraèdre régulier et à l'hypothèse des 
masses occupant les quatre sommets de ce tétraèdre, les corps de la série I 
devraient être dextrogyres; d’autre part, les corps de la série IT devraient 
être lévogyres jusqu’au terme butyrylé, et dextrogyres depuis l’éther ca- 
proylé ; des remarques analogues devraient être faites au sujet des corps 
de la série III. 

» Nos observations démontrent que ces conditions sont très imparfai- 
tement remplies; la formule simplifiée du produit d’asymétrie est donc 
insuffisante dans la plupart des cas ci-dessus, dont la discussion devra se 
faire au moyen de la formule complète. 

» Par contre, les éthers de la série V fournissent une première vérifi- 
cation d’une superposition des effets optiques de trois carbones asymé- 
triques; en effet, d’après Les règles établies antérieurement (?), la somme 
algébrique des pouvoirs rotatoires des éthers (a), (b) et (c) doit être égale 
au pouvoir rotatoire de l’éther (4). Or, on trouve pour cette somme 


(*) Henry, Comptes rendus, t. CXX, p. 333. 
(2) Guve et Gaurier, Bull. de la Société chim., 3° série, t. XI, p. 1178, ett. XII, 
p.497, 
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+0,1+ 0,6 — 15,3 — — 14,6, tandis quele pouvoir rotatoire de l’éther (d) 
est [«], = — 15,1, nombre que l’on peut considérer comme se confondant 
avec — 14,6, si l’on tient compte des nombreuses causes d’erreur de cette 
expérience; celle-ci repose, en effet, sur la préparation de quatre éthers 
actifs différents, dont les pouvoirs rotatoires, déterminés au moyen d’un 
tube de 1°® de longueur, ne peuvent être exacts à plus de o,r près, même ” 
en admettant que chacun d’eux soit chimiquement pur (‘). » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l’histoire des alcaloides des Fumariacées et Papa- 
véracées. Note de M. BarTranprer, présentée par M. Chatin. 


« Fumarine. — En recherchant la fumarine dans les diverses Fumaria- 
cées, j'avais été frappé de voir les alcaloïdes bruts des Papavéracées appar- 
tenant aux genres Bocconia, Hypecoum, Eschscholizia et Glaucium donner 
avec l'acide sulfurique des réactions très semblables à celle de la fumarine, 
mais de nuance parfois plus claire. Ayant pu sacrifier cette année un gros 
pied de Bocconia frutescens du jardin botanique des Écoles supérieures 
d'Alger, j’en ai extrait de la fumarine identique à celle des Fumaria; un 
autre alcaloïde se colorant en rose fleur de pêcher par l'acide sulfurique 
pour lequel je propose le nom de bocconine; des traces d’un troisième 
ayant des réactions très semblables à celles de la chélidonine et enfin 
beaucoup de chélérythrine. Tous ces alcaloïdes ont été séparés par l'emploi 
des dissolvants neutres, des précipitations et cristallisations fractionnées. 
On peut souvent séparer mécaniquement, dans les cristallisations, les 
chlorhydrates de fumarine et de bocconine. La fumarine, précipitée depuis 
quelque temps, devient peu soluble dans l’eau, l’éther, la ligroïne et 
l’alcool fort, même bouillant; elle est fort soluble dans le chloroforme. 
Son chlorhydrate est en aiguilles transparentes et lourdes, difficiles à dé- 
barrasser des dernières traces de chélérythrine. Purifiée par de nom- 
breuses cristallisations, la fumarine donne, avec l’acide sulfurique con- 
centré et froid, une teinte violet foncé presque bleue, que l’addition d’une 
trace de bichromate fait passer au brun noir. Ces teintes semblent modi- 
fiées, même dans l’alcaloïde des Fumaria, par des traces de bocconine ou 
d’un corps analogue. La fumarine peut induire en erreur dans la recherche 
toxicologique de la strychnine. 1l faut avoir soin de toujours faire réagir 


(*) Genève, Laboratoire de Chimie de l'Université, 
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l'acide sulfurique seul et de n’ajouter les oxydants qu’ après avoir constaté 
l’absence de coloration. 

» Bocconine. — Cet alcaloïde est relativement soluble dans l’eau et la 
plupart des dissolvants neutres. I cristallise par évaporation spontanée de 
sa solution aqueuse en belles houppes soyeuses, légères et d’un blanc 
nacré; mais souvent la solution refuse de cristalliser et l’on n'obtient alors 
que des croûtes mamelonnées. Son chlorhydrate cristallise aussi en belles 
houppes soyeuses. 

» Ses sels sont plus solubles que les sels de fumarine. La coloration fleur 
de pêcher qu’elle donne avec l'acide sulfurique est très caractéristique. 
Avec tous les réactifs généraux des alcaloïdes, elle donne des précipités 
très semblables à ceux de la fumarine. Elle se comporte comme elle avec 
les chlorures d’or et de platine. Je n’ai pu l’obtenir en quantité suffisante 
pour en faire l’analyse élémentaire. 

CnéLÉRYTHRINE. — J'ai retiré environ 5£' de chlorhydrate de chélé- 
rythrine par kilogramme d’écorce de Bocconia; en suivant le procédé de 
Naschold. C’est à cet alcaloïde que l'écorce et le bois des Bocconia doivent 
leur couleur rouge. Aux réactions déjà connues de ce corps, on peut 
joindre la suivante : bouillie, avec de l’acide azotique concentré, la liqueur 
d’abord rouge foncé se décolore; si l’on ajoute alors un excès d'ammo- 
niaque, on obtient un liquide couleur groseille. 

» L’Eschscholtzia californica devient facilement vivace en Algérie. La 
racine contient alors un latex semblable à celui de la Chélidoiné et comme 
lui riche en chélérythrine. 

» Les plantes qui contiennent de la chélérythrine ont naturellement la 
saveur brülante de ses sels; mais cette même saveur brûlante se retrouve 
dans tous les sucs végétaux qui contiennent de la fumarine. Ces sucs 
sont colorés en jauné par une substance de nature alcaloïde qui semble 
n’être pas sans rapports avec la chélérythrine. 

» Glaucine. — La glaucine de Probst contenait de petites quantités de 
fumarine. C’est ce qui lui donnait la propriété de se colorer en violet à 
froid par l'acide sulfurique. Obtenue bien pure par de nombreuses cristalli- 
sations de son bromhydrate, elle ne donne plus dans ces conditions 
qu’une teinte d’un bleu verdâtre à peine sensible. Mais à chaud on obtient 
toujours le beau dérivé violet foncé décrit par Probst. Le bromhydrate et 
l'iodhydrate sont les seuls sels de glaucine qui cristallisent bien. Ce der- 
nier est bien moins soluble dans l’eau que le bromhydrate. » 


C. R., 1895, 1° Semestre. (T. CXX, N° 23.) 107 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Contribution à l'étude de la germination. Note 
de M. Tu. Scucæsine fils, présentée par M. Duclaux. 


« La germination eniraîne-t-elle une perte sensible de l'azote des. 


semences à l’état gazeux? Telle est la question particulière qui fait l’objet 
de cette Note. Des travaux bien connus permettent déjà d’y répondre, 
d’une façon à peu près certaine, par la négative, puisqu'on a généralement 
retrouvé dans les graines germées tout l'azote des graines primitives. Aussi 
les expériences qui vont être rapportées et dont les conclusions s’accor- 
dent avec ces travaux, ne prétendent-elles pas à l'établissement d’un fait 
nouveau. Mais elles se distinguent des recherches antérieures par divers 
côtés, qui leur laissent peut-être quelque intérêt. D'abord elles ont été 
effectuées au moyen d’une méthode, qui est nouvelle comme; application 
au sujet qui nous occupe; cette méthode est fondée sur la mesure et l’ana- 
lyse exactes des atmosphères enfermées dans les récipients où se dévelop- 
pent les êtres étudiés (Comptes rendus, 2° semestre 1892); on verra, une 
fois de plus, qu’elle est susceptible d’une précision très satisfaisante. En 
second lieu, ayant surtout en vue les phénomènes qui intéressent la cul- 
ture, j'ai cherché à me rapprocher des conditions naturelles de la germina- 
tion, conditions dont presque toujours on s’est fort écarté. 


» Des graines ont été déposées dans du sable quartzeux humide, contenu au fond 
d’un ballon de verre. On a fait le. vide dans le ballon, puis on y a introduit de l’azote 
et de l’oxygène en quantités convenables. La germination a eu lieu. La production 
d’acide carbonique et la disparition de l’oxygène n'auraient pas tardé à l'arrêter. Mais 
le premier de ces gaz était absorbé par une dissolution de potasse que contenait une 
petite cloche plantée dans le sable ; de plus, on surveillait, par de fréquentes analyses, 
la composition de l’atmosphère interne du ballon, et l’on introduisait de l’oxygène 
chaque fois qu’il était nécessaire pour en maintenir la proportion au voisinage 
de 21 pour 100. 

» Les parties aériennes des jeunes plantes apparurent ; la germination était alors 
loin de son terme. Pour faciliter les recherches sur la germination, on a souvent mis 
à profit l’ingénieux procédé qui consiste à la prolonger à l'obscurité, en vue d’empé- 
cher les fonctions d’assimilation. J'ai préféré laisser les choses se passer d'une ma- 
nière plus normale. C’est pourquoi j'ai semé les graines à leur profondeur habituelle, 
exposé les ballons à la lumière et fait durer les expériences un certain temps après 
l'apparition des organes verts ; ainsi, la germination s’est, comme aux champs, effec- 
tuée d’abord seule, puis concurremment avec les phénomènes chlorophylliens. 

» Il n’a pas été introduit d'acide carbonique; les parties vertes ont utilisé une por- 
tion de celui que la’germination produisait, le reste étant pris et immobilisé par la 


Le 
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potasse ; elles en ont toujours trouvé au moins 0,3 pour 100 dans l'atmosphère des bal- 
lons. 

» Finalement, on a extrait des appareils la totalité des gaz et comparé le volume 
de l’azote qu'ils renfermaient avec celui de l’azote introduit. Si la germination s’ac- 
compagnait d'un dégagement d'azote gazeux (azote libre ou oxydes d’azote), on trou- 
verait plus d’azote gazeux à la fin qu’au début. 

» Avec notre facon d'opérer, ne laisse-t-on pas, à la mise en train dés expériences, 
un peu d’azote gazeux occlus dans les graines, azote qui se dégagerait par la suite et 
viendrait exagérer l’azote final? Pour le savoir, on a enfermé un poids de graines égal 
à celui des expériences dans un petit flacon où le vide a été fait rapidement, puis 
maintenu quarante-huit heures. Admettant que la sortie des gaz occlus était achevée, 
on a recueilli le gaz dégagé au bout de ce temps. Il comprenait un peu d’acide carbo- 
nique et une très petite quantité de gaz qui n'était pas absorbable dans la potasse ni 
dans le pyrogallate de potasse, et qu’on a compté comme azote; cet azote a été déduit 
de l’azote extrait des ballons. 


» Les résultats des expériences sont consignés dans les Tableaux qui 
suivent : 
Blé blanc de Flandre (du 22 octobre au 2 novembre). 


» Sol : 4ooë' sable quartzeux, 608" eau distillée. Température de 13° à 18°. Les plantes 
s'élevaient finalement d’une dizaine de centimètres au-dessus du sol. 


LL 
Poids des:graines 4.0 55", 000 4,998 
Oxygène consommé (1),..:... 57occ 529°° 
Azote gazeux | initial........ 746, 4 Fan 747,4 REA 
(etareon)nltinale mers 747°,6 , 748,5 ; 
Azote occlus dans les graines........... 0%, 2 02 
A'zotetextraitienplus 2eme Man 1270 o€€,9 


» On doit se demander si, lorsqu'on a suspendu les expériences, la ger- 
mination était suffisamment avancée. Voulant être fixé sur ce point, j'ai 
extrait du sol les jeunes plantes et j'ai séparé, sans en rien perdre, ce qui 


‘subsistait encore des graines ; j'ai dosé l’azote dans ces résidus et l’ai com- 


paré à l’azote total des graines primitives. J'ai trouvé : 


I I. 
. s me mg 
Azote dans les résidus des graines ..... DA 2250 29 
Azote dans les graines semées........... 90,2 90,0 
20 28,3 
00 ON 
90,2 90,0 


(1) Différence entre l’oxygène introduit et l'oxygène restant à la fin. Une expérience 
témoin (sans graines) a montré que le sol n'avait consommé, par combustion lente 
d'une très petite quantité de matière organique, qu'une proportion négligeable 
d'oxygène. 
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» Ainsi une proportion de 75 ou de 69 pour 100 de l'azote des graines 
était passée dans les organes nouvellement formés; si l’on considère que 
les résidus des graines, même après germination complète, gardent quelque 
peu d'azote, on voit que la migration de cet élément était en grande partie 
accomplie quand les expériences Let IT ont pris fin. 

» Voici maintenant des résultats relatifs à des lupins. On a joint aux 
déterminations énoncées celle de l’acide carbonique fixé par la potasse;.ce 


E LR PAU CO? 
qui a permis d’établir incidemment le rapport TO” ci-dessous. 


Lupins blancs (du 29 décembre au 30 janvier). 


» Même sol que plus haut. Température de 8 à 18. Les plantes s’élevaient finale- 
ment à 6°® ou 8° au-dessus du sol; longueur des racines : de 12° à 20°; toutes les 
graines ont levé. 


IL. IV. 
Poids des graines ere ee 58, 000 4e", 990 
Acide carbonique dégagé (résultant oi 
la germination des graines, de la respi- | Byhee Bale 
ration et de l'assimilation des parties 
Vértes ): veut ME A CE MEL 
Oxygéne consommée. 2.07. 1230€° 1196 
CO? 
OR CE LE OCCEEEE TE EEC ER 0,71 0,69 
Azote gazeux A[frnitiale. MER 922°,9 Fe 1060, g ee 
(etiargon) M IMANALEECN TE "PRES EEE 923,6 d 1061%,5 V0 
Azote occlus dans les graines.......... of, 1 of, 1 
ÂAzote extrait en plus:........ 0%, 6 0°, 5 
Azote dans les résidus des graines... ... 956, 4 104"8,7 
Azote dans les graines semées......... 311%8,5 3106, 8 
95,4 104,7 
0; =j0)à 
SI ê 310,8 34 


» Ici encore, on le voit, la germination était très avancée, et la diffé- 
rence entre l’azote gazeux initial et l’azote gazeux final (+ environ de 
Pazote des graines) a été à peu près de l’ordre des erreurs possibles. 

» Conclusion. — La germination des graines de blé et de lupin n’a pas 


entraîné une perte appréciable d’azote à l’état gazeux. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'amylase. Note de M. ErrrowT, 
présentée par M. Duclaux. 


« Dans une Communication précédente relative à l’action chimique de 
la diastase, j'ai démontré que de très faibles doses de sel d'aluminium, 
d’asparagine, elc., peuvent, dans certaines conditions, augmenter dans une 
proportion considérable le pouvoir saccharifiant de l’amylase. 

» En reprenant ces essais, J'ai pu constater qu'une action analogue se 
produit par l’infusion des grains crus. C’est ainsi qu’une infusion d'orge, 
faite à froid, soumise ensuite à la filtration et à l’ébullition, triple et même 
quintuple le pouvoir diastasique du malt. 

» Les substances favorisant la saccharification : l’infusion de grains crus, 
l’asparagine, les sels d'aluminium et de vanadium, l’acide picrique et ses 
sels exercent toutes une action semblable, et cette action est caractérisée 
par deux phénomènes : 

» 1° Cette action se manifeste sur le pouvoir saccharifiant, tandis que 
le pouvoir liquéfiant est peu ou pas influencé ; 

» 2° L’exaltation du pouvoir saccharifiant atteint son maximum au mo- 
ment où 25 pour 100 de la quantité totale de l’amidon mis en contact sont 
transformés en maltose. Au delà de ce degré de saccharification, les sub- 
stances étrangères exercent une action beaucoup moindre, et en présence 
d’une proportion d’amylase, apte à provoquer une saccharification pro- 
fonde (60 à 70 de maltose), leur action devient presque nulle. 

». Conséquemment, l’exaltation du pouvoir saccharifiant par ces diverses 
substances est plus apparente que réelle. 

» Elle apparaît très sensible dans les conditions dans lesquelles on se 
met pour praliquer l'analyse de l’amylase, mais dans la pratique, quand il 
s’agit d'obtenir une saccharification et une liquéfaction profondes, les 
substances étrangères restent sans action aucune. 

» L’estimation du malt, pratiquée par les méthodes de Kjeldahl et 
Lindner, donne des résultats d’une valeur très relative, et:les nombreux 
essais que j'ai faits m'ont démontré que l’on arrive à un résultat beaucoup 
plus concluant, en procédant par la comparaison entre le pouvoir saccha- 
rifiant et le pouvoir liquéfiant. 

»: Le rapport existant entre ces deux pouvoirs est très caractéristique ; 
il permet d’apprécier la nature de l’amylase et d'en doser la quantité; il 
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nous montre immédiatement si nous sommes en présence d’une diastase 
réelle, ou si celle-ci est rendue plus apparente par l’exaltation de son pou- 
voir saccharifiant. 

» Voici quelques résultats de l’analyse de l’amylase de diverses sub- 
stances : 


Pouvoir Pouvoir 
saccharifiant. liquéfiant. 
Centimètres cubes” Centimêtres cubes Rapport 
d’infusion. d’infusion. pour 100. 
Orgeide Russie. tt. Dyu 7: 375 
Malt vert de cette orge........ 0,7 0,8 114 
Même malt additionné d'aspara- 
BAD O: sorte le da LS ET: 0,3 0,8 266 
Malt vert préparé avec une infu- : 
sion d'orge bouillie. ...,.:.. 0,20 0,8 320 
Diastase du commerce (dia- 
sthroseh. ter .éetter SénC Da 1,6 123 
OnSeTE TOR ERTEPESETERREONS 2,8 280 
Maltiverts SE TR 0,6 0,6 100 
SÔn de froment te re 0,8 TRE 1000 


complète. \ 


» Le pouvoir saccharifiant est indiqué par le nombre de centimètres 
cubes d’infusion nécessaires pour produire of',25 à of",3 de maltose dans 
100°° d’empois. - 

» La saccharification est faite sur 150*% d’amidon soluble à 1 pour 100; 
elle se produit pendant une heure à45° C. 

» L’infusion, pour toutes les substances, se fait dans la proportion de 15° 
de substance pour 88" d’eau. 

» Le pouvoir liquéfiant est exprimé par le nombre de centimètres cubes 
de cette même infusion qu’il faut pour liquéfier 20% de lait d’amidon à 4o 
pour 100. La liquéfaction se fait à 80° C. pendant dix minutes. 

» La proportion qu’il y a entre le nombre des centimètres cubes néces- 
saires à la saccharification et celui des centimètres cubes qu’il faut pour 
opérer la liquéfaction constitue le rapport. Un malt de bonne qualité 
donne un rapport de 100 à 120. Le malt riche en matières activant la sac- 
charification accuse un rapport-de 200 à 400. La diastase des grains crus 
présente un rapport de plus de 1000. 

» Les essais de saccharification et de fermentation, faits avec du malt 
analysé par cette méthode, ont donné comme conclusion que, le pouvoir 


Te 
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saccharifiant étant égal, la valeur de deux malts est proportionnelle au 
rapport existant entre les pouvoirs saccharifiant et liquéfiant. » 


ZOOLOGIE. — La Cécidomyie de l’avoine (Gecidomyia avenæ, nov. sp.) (!). 
Note de M. Paur Marcaaz, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Pendant le cours de l’année dernière, les avoines du Poitou et de cer- 
taines parties de la Vendée ont été ravagées par un Diptère nouveau voisin 
de la Cécidomyie destructive. On sait que cet Insecte n’a jamais encore 
été signalé sur l’avoine, et que le blé, le seigle et l’orge ont été seuls 
jusqu'ici en but à ses atteintes. Il y avait donc lieu de se demander si cet 
ennemi de l’avoine était une espèce nouvelle ou une forme de la Céci- 
domyie destructive adaptée à cette plante et restée jusqu'ici inaperçue. 
Malgré les différences importantes que présentent entre eux, pendant la 
vie larvaire, les deux types, la ressemblance des adultes était telle que 
j'avais regardé la seconde interprétation comme la plus vraisemblable. 
La preuve expérimentale manquant, je crus toutefois devoir attendre le 
résultat de nouvelles recherches avant de regarder la question comme 
résolue. 

» Voici, d’une façon sommaire, le résultat des expériences entreprises 
pour savoir si C. avencæ et C. destructor formaient des espèces distinctes. 


» Le 19 mars, une caisse fut ensemencée presque entièrement en avoine et, pour 
une faible partie, en blé. La caïsse fut recouverte d’une cage de gaze, et de nombreux 
pieds de blés secs et bourrés de pupariums de Cécidomyies prêts à éclore furent 
suspendus idans la cage : les éclosions eurent lieu à profusion dans la cage, du 5 au 
29 avril. Les femelles pondirent à la fois sur l’avoine et sur le blé; mais elles mon- 
trèrent une très grande préférence pour ce dernier; aussi les feuilles de blé furent-elles 
surchargées d'œufs tandis que sur celles de l’avoine ceux-ci restèrent fort clairsemés. 
Les larves sortirent des œufs et descendirent le long de la tige, sur l’une comme sur 
l’autre plante, pour aller se loger sous les gaines foliaires, au niveau des nœuds infé- 
rieurs; mais tandis que sur le blé ces larves continuèrent leur développement, sur 
l’avoine elles ne dépassèrent pas la taille qu’elles avaient au sortir de l'œuf et se des- 
séchèrent au bout de quelques jours après avoir épuisé leur vitellus. Le 15 mai, tous 
les pieds de blé de la caisse étaient gonflés, de pupariums ou de larves entièrement 
développées, et certains d’entre eux éclataient sous une pression de 30 et 4o larves 
qui sortaient des gaines foliaires et s’égrenaient à terre. Les pieds d'avoine, par contre, 
étaient parfaitement indemnes; aucun pied ne présentait trace de la Cécidomyie. 


(1) Travail fait à la Station entomologique de Paris. 


( 1284 ) 

» L'expérience inverse fut aussi tentée : Une caisse ensemencée de blé et présentant 
quelques pieds d'avoine fut recouverte d’une cage de gaze, et des ayoines d'hiver, 
attaquées par C. avenæ, y furent introduites. Les Diptères qui sortirent des pupes à 
la fin d'avril pondirent sur le blé et sur l’avoine, mais avec une préférence pour cette 
dernière plante. Le 11 mai, m'enquérant du résultat de l'expérience, je ne trouvai 
plus, sur aucun des pieds de blé, trace de la Cécidomyie; sur la plupart des pieds 
d'avoine, se trouvaient, au contraire, quelques larves petites encore, il est vrai, mais’ 
dont quelques-unes avaient déjà dépassé de beaucoup la taille qu’elles ont au sortir de 
l’œuf et avaient pris la teinte blanche succédant à la teinte orangée du premier âge. 


Il résulte de ce qui précède : 1° que la Cécidomyie destructive ne se 
développe pas sur l’avoine; 2° que la Cécidomyie de l’avoine ne se déve- 
loppe pas sur le blé. Ces deux Cécidomyies forment donc deux espèces 
distinctes l’une de l’autre: 

» Voici les caractères qui permettront de les différencier : 


» 1° Lave. — (a) Cecidomyia destructor Say (1). — Spatule sternale bifurquée; 
segment anal se términant par un prolongement charnu dorsal bilobé qui porte les 
papilles dorsalés situées quatre à quatre sur chacun des deux lobes: 

» (b) Cecidomyia avenæ Marchal. — Spatule dorsale terminée par une pointe 
impaire, hastiforme; le segment anal ne se termine pas par un prolongement bilobé, 
et les papilles dorsales sont implantées directement sur le segment lui-même. 

Da ADULEE — (a). Cecidomyia destructor. — Dernier article du palpe d’un dia- 


mètre à peu près égal dans toute sa longueur (?). Côtés de l'abdomen sous poils d’un 
blanc grisâtre. 


» (b) C. avenæ. — Dernier article du palpe nent rétréci dans le tiers apical: 
Poils raides, d’un blanc grisâtre formant une bande de chaque côté de l’abdomen. 


L’insecte étant connu, nous dirons maintenant quelques mots de sa 
vie et des dégâts qu’il occasionne. IL est important d’abord de faire remar- 
quer que son aire de répartition, à une époque donnée, est indépendante 
de celle de Cecidomryia destructor, ce qui vient encore démontrer qu'il 
s’agit bien d’une espèce distincte. C’est ainsi que, en 1894, dans la Vienne, 
les avoines ont seules été attaquées : le rendement de la récolte a été di- 
minué de plus de moitié et est tombé de 20of!it à 94"lit pour 5" (). La ré- 


(*) Rübsaamen et Rieffer regardent Cecidomyia destructor comme faisant partie 
du genre Oligotrophus Lat.; si l’on se raänge à cette opinion, la Cécidomyie de l’avoine 
devra être rapportée au même genre. 

(?) Je dois à M. Kieffer, le savant spécialiste pour l’ étude des Cécidomyies, l’indica- 
tion de ce caractère. 


(5) Je dois ces renseignements à l’obligeance de M. Larvaron, professeur d'Agriculture 
à Poitiers. 
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colte du blé à, au contraire, été fort belle dans les mêmes localités et l’on 
a récolté 334!it à l’hectare. 

» A la Roche-sur-Yon, le phénomène inverse s’est produit : les blés ont 
été dévastés par C. destructor, tandis que les avoines ont été indemnes et 
ont fourni une très bonne récolte. Aux environs des Sables-d'Olonne, 
Cecidomy1ia destructor et C. avenæ se sont montrées simultanément. Il n’y a 
donc aucune relation entre la présence de C. avenæ et celle de C. des- 
tructor. 

» Il résulte de ce qui précède que nous nous trouvons en présence d’un 
nouvel ennemi pour l’avoine. Heureusement, cette fois, le fléau se trouve 
enrayé; car les avoines qui m'ont été envoyées récemment de la région 
contaminée ne contiennent qu’un nombre de larves relativement faible, et 
beaucoup d’entre elles sont parasitées par des larves de Plalygasters et de 
Chalcidiens. Ces parasites ont une influence capitale, et c’est peut-être à 
eux seuls que nous devons de voir le fléau prendre fin. Ayant, en effet, 
recueilli en mars 1895, aux environs de Poitiers, des chaumes de la récolte 
de 1894 restés sur pied pendant l'hiver et qui renfermaient une énorme 
quantité de pupariums de Cécidomyies, je n’obtins, dans les bocaux où je 
les avais renfermés, qu’une nuée de parasites de l’ordre des Chalcidides, 
qui vinrent à éclosion pendant le cours du mois de mai. Cette remarque 
est importante, car elle montre avec quelle circonspection on doit procéder 
au brülage des éteules après la moisson. Si le temps d’éclosion de la Céci- 
domyie est passé, il pourra, en effet, être très nuisible de brûler ces chaumes 
qui contiennent toute une légion de parasites prêts à combattre les généra- 
tions suivantes et à réduire le nombre de leurs représentants à une quantité 
négligeable. Appliquée en temps opportun, et sur l'indication formelle des 
entomologistes compétents, cette mesure pourra, au contraire, avoir une 
grande efficacité et reste le principal moyen d’action qui soit à notre dispo- 
sition pour nous opposer aux ravages de la Cécidomyie. » 


ZOOLOGIE. — La cellule épidermique des Insectes : son paraplasma 
et son noyau. Note de M. JoANNES CHATIN. 


« I. Toute cellule animale se compose essentiellement du noyau et du 
protoplasma dans lequel se distinguent deux parties : l’hyaloplasma, formé 
de trabécules réticulées, et le paraplasma qui se trouve contenu dans les 
mailles du réseau hyaloplasmique sous l'aspect d’un liquide visqueux, gé- 

C. R., 1895, 1° Semestre. (T. CXX, N° 23.) 168 
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néralement chargé de granulations dont la nature et les réactions sont 
variables. Quant à la membrane, si importante dans la cellule végétale, 
elle fait souvent défaut et ne présente jamais qu’une valeur secondaire. 

» II. Dans mes précédentes Communications (!), j'ai étudié la texture 
générale de la cellule épidermique des Insectes; puis je l’ai suivie dans ses 
principales adaptations fonctionnelles, montrant comment elle se revêt 
d’une cuticule chitineuse pour se transformer en élément protecteur, 
comment elle se modifie pour recevoir les excitations ambiantes ou pour 
donner insertion aux faisceaux musculaires. 

» Si variées que puissent sembler ces transformations de la cellule, elles 
reconnaissent une commune origine, émanant du protoplasma. On amême 
pu constater que celui-ci intervient par une seule de ses parties, par l'hya- 
loplasma dont j'ai dû ainsi m'occuper presque exclusivement. 

» Cette particularité n’est pas pour surprendre les biologistes familiari- 
sés avec les phénomènes de la vie cellulaire, car ils savent que c’est tou- 
jours à l’hyaloplasma qu’incombe le soin d’assurer les relations extérieures 
de l'élément et j’ai eu maintes fois l’occasion de l'établir. 

» Néanmoins le paraplasma ne demeure pas inerte et indifférent durant 
les nombreuses modifications subies par l’hyaloplasma. 

» III. Primitivement clair et peu riche en granules, le paraplasma se 
trouble dès que les trabécules hyaloplasmiques se rapprochent en vue de 
la cuticularisation. Ses granulations augmentent en nombre et en diamètre; 
c'est généralement vers ce stade de l’évolution cellulaire qu’elles com- 
mencent à se pigmenter, si elles doivent acquérir une teinte spéciale. 

» La pigmentation varie, dans son intensilé comme dans sa modalité 
chromatique, suivant le rôle assigné à l'élément considéré. Chez les larves 
de Bombycides, surtout chez celles du Bombyæx mort, il est aisé de s’en con- 
vaincre : dans les cônes mous, la coloration est nulle; elle s’affirme par un 
pigment jaunâtre dans les poils tactiles et sur de nombreux points où la 
cuticularisation est peu accentuée; enfin, là où la couche chitineuse atteint 
une épaisseur notable (crâne, mandibules, etc.), le pigment devient si 
foncé, qu’on serait tenté de le décrire comme noir, bien qu’en réalité il 
soit brunître. 

» Au niveau des insertions musculaires, la pigmentation est toujours peu 
marquée, rosée, rougeâtre, souvent jaune. 

» [V. Dans un examen rapide et sous un faible grossissement, le noyau 


< 


(1) Voir Comptes rendus, séances du 16 mai 1892 et du 28 janvier 1895. 
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semble se résumer en une volumineuse formation nucléinienne. Quand on 
observe plus attentivement et quand on s’aide d’un bon objectif à immer- 
sion, on constate que la formation nucléinienne ne représente qu’une par- 
tie du noyau. 

Autour de celui-ci se distingue une membrane nucléaire dont l’exis- 
tence s'affirme nettement en certaines circonstances. C’est ainsi que, lors 
des premières phases de la cuticularisation, la membrane nucléaire des 
cellules épidermiques du Bombyx mori est toujours des plus évidentes; 
sa réfringence suffit à en mettre la présence hors de doute; cette notion 
devient encore plus manifeste avec le vert de méthyle, etc. 

» Entre la membrane nucléaire et la formation nucléinienne se trouve 
le protoplasma nucléaire proprement dit. Sa masse est toujours assez 
réduite, conséquence du développement acquis par la formation nucléi- 
nienne. On y distingue de nombreux filaments hyaloplasmiques, parmi 
lesquels il en est qui semblent se relier aux trabécules du protoplasma 
somatique, ce qui impliquerait l'existence de pores dans l'épaisseur de la 
membrane nucléaire. Dans les mailles circonscrites par le réseau hyalo- 
plasmique du noyau, s’observent des granulations que les réactifs colorent 
fort inégalement. 

Quant à la formation nucléinienne, elle est tantôt réticulée, tantôt 
bacillaire; j'ai précédemment fait connaître les variations qui s’obser- 
vent, à Son égard, chez les larves de Libellules. 

Aussi ne crois-je pas devoir y insister de nouveau, jugeant plus utile 
de montrer quels changements s’opèrent dans l’aspect du noyau, corré- 
lativement à telle adaptation fonctionnelle de la cellule dont l’indéfinie 
malléabilité apparaît alors avec une égale évidence, dans son noyau comme 
dans son corps. 

» Pour ne pas multiplier les exemples et pour choisir un type facile à 
ssl je résume succinctement ce que présentent, chez le Bombyx 
Mori, les cellules épidermiques affectées aux insertions musculaires. J'ai 
déjà exposé les caractères tout spéciaux qu’elles offrent, soit dans le 
processus de la cuticularisation, soit dans léur chromatisme, etc. Mais, en 
oûtre de ces dispositions propres au corps de l’élément, il en est d’autres 
qui résident dans son noyau, achevant de donner à la cellule une physio- 
nomie toute particulière. Le noyau s’allonge, se recourbe sur lui-même, 
se contourne en fer à cheval, en bissac, en cuilleron, etc. Égarés par ces 
variations morphographiques, certains auteurs en ont méconnu l'origine; 
ils ont cru à des faits de division directe, citant les cellules épidermiques 
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du Ver à soie comme en offrant de fréquents exemples. Or, il suffit de se 
reporter à leurs descriptions et à leurs planches pour reconnaître la cause 
de leur erreur : c’est constamment-sur des cellules d'insertion qu'ils ont 
observé ces modifications nucléaires; elles ne se lient nullement à des actes 
de partition directe, mais aux phénomènes de différentiation s’accomplis- 
sant dans le corps de la cellule et retentissant sur son noyau, nouveau 
témoignage de l’intime solidarité qui ne cesse de se manifester entre ces 
deux parties fondamentales de l’élément histique, qu’on l’étudie dans sa 
structure ou dans son fonctionnement. » 


GÉOLOGIE. — Sur la relation des sources thermales de Néris et d'Évaux avec 
les dislocations anciennes du Plateau Central. Note de M. L. ne Launay, 
présentée par M. Daubrée. 


« Les sources thermales, dont on a trop souvent regardé l’origine 
comme mystérieuse et en relation avec des causes très profondes ou même 
éruptives, sont, en réalité, comme l’a bien montré M. Daubrée, en con- 
nexion directe avec les accidents géologiques du pays, de même que leur 
minéralisation dépend de la nature des roches et des terrains avoisi- 
nants. D'où l'intérêt, aussi bien pour une étude géologique, de mettre 
à profit l’indice de dislocations fourni par l’émergence de ces sources que, 
pour une étude hydrothermale, d'examiner les dislocations de la région 
dans un rayon assez étendu. Les deux sources de Néris et d'Évaux ne sont 
pas parmi celles dont l’explication est la plus facile; leur position en plein 
massif de granite et de gneiss, à un niveau encore assez élevé au-dessus des 
vallées les plus proches, est un peu anormale; nous croyons, néanmoins, 
que des études stratigraphiques, poursuivies pendant plusieurs années pour 
l'achèvement des quatre feuilles géologiques au +, de Moulins, Mont- 
luçon, Gannat et Aubusson, nous permettent aujourd’hui de les rattacher 
rationnellement à l’ensemble des accidents anciens du pays (*). 

» Ces deux sources thermales présentent ce caractère commun d’avoir 
une émergence unique et bien déterminée (malgré quelques ramifications 
superficielles), de fournir une quantité d’eau très abondante et à haute 
température (environ 1000" par vingt-quatre heures, à 53° pour Néris; 


(1) La description complète de ces deux sources fait l’objet d’un Mémoire qui pa- 
+ raîtra prochainement dans les Annales des Mines. 
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183€ à 55° pour Évaux) et de ne renfermer qu’une minéralisation tout à 


fait insignifiante [18,14 de résidu par litre à Néris: 18,44 à Évaux (puits 
8 P 4 P 


César }]. Elles se rattachent nettement aux types des sources alpestres ou 
wildbäder, et l’on peut les considérer comme produites par des eaux ayant 
effectué, sur un parcours horizontal réduit, un parcours vertical considé- 
rable d'environ 2000", pendant lequel elles se sont échauffées sans ren- 
contrer d'éléments solubles autres que les feldspaths ou les micas altérés 
des granites ou des gneiss et un peu de pyrite. 

» Néris et Évaux sont situés à 182 l’un de l’autre, au voisinage presque 
immédiat d’une même profonde dépression, dirigée N.40°E., qui, vers le 
sud, forme la vallée de la Tardes et, vers le nord, sans discontinuité, celle 
du Cher. La source de Néris en est à 4“, 500, celle d'Évaux à 2, toutes 
deux à l’est et adossées, de ce côté est, à de hauts plateaux de gneiss qui, 
par des pentes insensibles, s’élèvent de 400% à 500" jusqu’à une longue 
crête de granite et de granulite également nord-est, allant de Montaigut 
vers Youx et Goutières, village près duquel elle atteint 804 mètres d’alti- 
tude. Cette crête forme la ligne de séparation des eaux entre le bassin du 
Cher et celui de l’Allier. En raison de cette disposition orographique, il 
nous semble très vraisemblable d'admettre que nos deux sources thermales 
ne sont pas autre chose que la réapparition au jour des eaux infiltrées, à 
1248 ou 15 de distance maxima, par les plans de joint des feuillets ou les 
fissures de ce haut plateau gneissique. 

» La sortie des eaux chaudes est en relation directe avec des filons de 
quartz qui jouent le rôle de plans de drainage souterrains et sur la paroi 
imperméable desquels les eaux viennent évidemment s’accumuler en pro- 
fondeur. À Néris, il s’agit d’un faisceau de filons relativement minces de 
quartz avec fluorine, barytine, pyrite et rarement galène; à Évaux, le filon, 
beaucoup plus considérable, peut être suivi, malgré quelques disconti- 
nuités, sur près de 20<" de long, vers le sud-est dans la direction de Chà- 
teau-sur-Cher et Roche-d’Agout, formant, sur toute cette longueur, une 
véritable muraille en saillie, qui constitue un des éléments pittoresques 
les plus caractéristiques du pays. Ce quartz renferme également, en plu- 
sieurs points, de la pyrite (notamment à Évaux) et de la barytine (à Chà- 
teau sur Cher, etc.). 

» Ces filons de quartz se trouvent être précisément dirigés à peu près 
perpendiculairement à la crête de partage signalée plus haut, c’est-à-dire 
suivant la ligne de plus grande pente du plateau N.130°E. Au delà des 
sources thermales, ils s’interrompent, coupés par un accident de direction 


( 1290 ) 

perpendiculaire, prolongement vraisemblable de ceux du Sancerrois (); 
et c’est la raison pour laquelle, contrairement à ce qui semblerait tout 
d’abord logique dans notre théorie, les sources, au lieu de se présenter à 
Néris et à Évaux, ne sont pas à quelques centaines de mètres plus loin 
sur le prolongement théorique des mêmes filons, dans la dépression de la 
Tardes et du Cher, où l'altitude est d’environ 150% moins élevée et où, par 
suite, les eaux auraient à vaincre, pour remonter au jour, une charge’ 
hydrostatique beaucoup moindre. 

» À Néris, cet accident perpendiculaire N. 40° E. est marqué par un 
filon de quartz dont l'intersection avec un autre filon N. 130°E. détermine, 
sans doute, la colonne d’ascension des eaux. 

» En résumé, nous voyons que les deux sources sont en relation avec 
deux systèmes d’accidents orthogonaux N./40° E. et N. 130°E. Ces deux di- 
rections jouent, dans toute cette région, un rôle très important et très 
anciennement caractérisé, dès l’époque des venues granulitiques, mais 
surtout bien accentué lors des plissements de l’époque dinantienne, qui 
ont amené la montée des microgranulites en même temps que la localisa- 
tion des cuvettes lacustres destinées à recevoir les sédiments houillers. 

» Il nous suffira de remarquer que la direction N.40°E., qui est celle 
de la vallée de la Tardes, des accidents perpendiculaires aux filons de quartz 
de Néris et Évaux et dé la crête de Montaigut, est aussi celle des deux 
grandes traînées houillères de Villefranche à Commentry et de Souvigny 
à Montmarault et Saint-Éloy, le long desquelles les zones de gneiss, mi- 
caschistes et granite ont pris un allongement de même sens. Elle a été 
très anciennement jalonnée par la série des dykes de granulite qui suivent, 
sur presque toute sa longueur, la lèvre ouest de la faille de Saint-Éloy et 
on la retrouve également, plus à l’est, dans une traînée de schistes méta- 
morphisés par le granite (précambrien hypothétique de la Carte géolo- 
gique), que nous croyons être le premier à signaler; la plupart des filons 
de microgranulite lui sont parallèles. Quant à la direction N.130°E., c'est 
celle du plus grand nombre des filons de porphyrite micacée et de quartz 
et, près de Néris, on la rencontre aussi dans les limites nord et sud du 
bassin de Commentry. 

» Le principal de tous ces accidents, celui de la traînée houillère de 
Saint-Éloy, paraît être dû à une action horizontale ayant séparé et com- 


(1) C’est sur la même faille du Sancerrois que sortent, plus au nord, les deux 
sources de Saint-Pardoux et de la Trollière. 
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primé l’un contre l’autre deux voussoirs de l’écorce animés d’un mouve- 
ment de déplacement inégal et l'étude des Lerrains archéens au voisinage 
nous conduit à penser que le voussoir de l’est devait, au moment où se 
sont infléchis ces terrains, se mouvoir vers le nord avec une vitesse plus 
grande que le voussoir de l’ouest. Les cassures de moindre importance, 
où le quartz a cristallisé, paraissent être, en plus petit, la répétition du 
même phénomène. » 


GÉOLOGIE. — Sur la succession des faunes du Lias supérieur et du Bajocien 
inférieur dans le détroit du Portou. Note de M. Juzes Wecscu. 


« Le Toarcien est représenté le plus souvent par des marnes d’un gris 
bleu alternant avec des calcaires marneux en bancs qui indiquent la strati- 
fication ; l'épaisseur est de 10" environ, et elle peut se réduire. 


» 1° Zone à Ammonites falciferum. — Dans le sud-est du détroit, à Nanteuil-en- 
Vallée (Charente), on voit reposer sur le Lias moyen des marnes grises avec un banc 
calcaire pétri de À. (Harpoceras) falciferum Sow.; cette zone est là nettement 
inférieure à la suivante. 

» Le même type d’'Ammonite se retrouve, dans le milieu du détroit, à Fontaine-le- 
Comte, près Poitiers, dans un calcaire à oolites ferrugineuses. Il existe aussi à l’ouest, 
contre le massif paléozoïque vendéen, entre Saint-Varent et Aïrvault, dans la vallée 
de la Cendronne, à 25% au-dessus des roches cristallines, dans un calcaire marneux 
et gréseux à oolites ferrugineuses. 

» Cette zone n’avait pas encore été distinguée dans le Poitou. 

» 2° Zone à Ammonites Levisoni et A: bifrons. — Près de Nanteuil-en-Vallée, à 1" 
au-dessus de l’'Ammonite précédente, on trouve un banc de calcaire marneux pétri 
d’oolites ferrugineuses avec Harpoceras bifrons Prug., H. Levisont Simpson, 
Dactyloceras Holandrei d'Orb. et d’autres espèces à déterminer. Dans la même 
région, cette zone se montre en de nombreux points; elle se reconnaît facilement à ses 
oolites ferrugineuses qui existent le plus souvent, mais peuvent manquer, comme à 
Saint-Gervais, non loin de Nanteuil. 

» La zone à Amm. Levisoni existe dans le milieu du détroit poitevin, aux Croix- 
Basses, près Smarves, au sud de Poitiers, avec des oolites ferrugineuses, pauvres en 
fer oxydé. Son existence a été depuis longtemps reconnue le long du massif vendéen, 
à l’ouest du détroit du Poitou. 

» 3° Au-dessus, viennent les marnes bleues, formant la masse principale du Toar- 
cien du Poitou, avec les Ammonites suivantes : Grammoceras toarcense d'Orb., 
Grammoceras fallaciosum Bayle, Grammoceras quadratum Haug, Haugia voi- 
sin de Haugia illustris (Denckman), Lytoceras sublineatum Oppel, etc. 

» Cette zone existe partout dans le détroit poitevin; il est difficile de le subdiviser 
paléontologiquement, en zones superposées. Cependant, la faune est variable, au moins 
par localités. 
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» 4° Zone à À. radians. — À la partie supérieure des couches précédentes existe 
un niveau schisteux pétri d’Inocérames, avec de nombreuses espèces d’Ammonites, 
principalement du genre Dumortieria surtout Dum. radians Reïin., conforme aux 
figures données par Dumortier sous le nom d'Am. radiosus. Ce niveau est particu- 
lièrement visible dans la vallée de la Vienne, près de Goix, sur les bords de la Cha- 
rente, près de Chatain, dans la vallée de l'Argentor, près Nanteuil, etc. Dans le milieu 
du détroit, à Ligugé, j'ai trouvé les couches à Dumortieria, avec Catulloceras Dumor- 
tiert Thiollière. 

» La zone à À. radians existe aussi à la Cueille-Poitevine, près Saint-Maixent. 

» Cette assise paléontologique n'avait pas encore été distinguée, les auteurs ayant 
_ cité bien souvent des Ammonites différentes sous le nom de 4. radians. 

» Au-dessus, la partie supérieure du Toarcien est constituée par des marnes bleues 
quelquefois plus dures que les précédentes ou par des marnes jaunes sableuses avec 
bancs calcaires intercalés. C’est le gisement principal de Ostrea Beaumonti, Tere- 
bratula diverses, et Rhynchonella cynocephala, avec des Ammonites variées, qui 
sont plus cantonnées que les autres fossiles. 

» 5° Zone à Amm. Aalensis. — À la base, on trouve d’abord les couches à Æar- 
poceras Aalense Zieten et Harp. mactra Dum. avec de nombreuses variétés et 
formes voisines. Elles existent partout; je citerai en particulier Goïix, dans la vallée 
de la Vienne, Chatain, sur la Charente, Nanteuil, etc. Au sud de Poitiers, près de 
Vivonne, au bas de la montée de Jouarenne, cette zone renferme Am. Lotharingicus 
Branco, conforme au moulage du type. 

» Cette assise paraît être le principal niveau de Ostrea Beaumonti. 

» 6° Zone à Amm. opalinus. — J'ai pu séparer cette zone dans tous les points que 
je vais citer, points où elle repose sur la zone précédente fossilifère. Elle est repré- 
sentée par des calcaires marneux bleuâtres près de Nanteuil, ou par des marnes 
jaunes à Goix, à la base des couches à Rhynch. cynocephala. 

» Lioceras opalinum existe, dans le milieu du détroit du Poitou, près de Vivonne, 
à 2% au-dessus du niveau principal de À. Aalensis et À. Lotharingicus, près de 
Mezeaux, et à Croutelle, dans les calcaires marneux, gréseux et jaunâtres, avec 
Gresslya pinguis Ag. 

» À l’ouest du détroit, elle existe à la Cueille de Saint-Maixent, etc. 

» On trouve la forme typique avec les stries fines, l’ombilic étroit et les côtés qui 
retombent carrément sur l’ombilic. Je possède des exemplaires adultes du Pont-de- 
Barrou, près Airvault, montrant l'absence presque complète de carène, et aussi un 
individu âgé dont la région externe est complètement arrondie. 

» Dans cette zone, j'ai trouvé des Lytoceras très voisins de ceux figurés par Quen- 
stedt pour le même niveau du Jura souabe. 

» BAJOGIEN. 1° Zone à Amm. Murchisonæ. — Elle est représentée aussi bien à 
l’est et au milieu du détroit que vers l’ouest. Quelquefois c'est par des calcaires mar- 
neux ou siliceux, bleuâtres ou jaunâtres, épais de quelques décimètres, sauf près de 
Poitiers où l'épaisseur est plus grande. 

» Souvent les petits fossiles de cette zone sont silicifiés et difficiles à dégager autre- 
ment qu’à l’acide; la faune est très abondante et très variée; j'en possède de beaux 
exemplaires venant de Saulgé, sur la Gartempe, grâce à M. Morel qui m'a indiqué ce 
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gisement en 1891. Il y a des Pleurotomaria, Chemnitsia, Natica, Cucullea, 
Astarte, Trigonta, Ostrea, Terabratula, Polypiers divers, Rhabdocidaris coproides 
Desor, avec À. Murchisonæ Sow. Cette assise à fossiles silicifiés existe aussi près de 
Nanteuil-en-Vallée, à Peupoussant ; mais à Nanteuil, elle est représentée par des cal- 
caires marneux à ooltes ferrugineuses très abondantes, avec Ludwigia Murchi- 
sonæ Sow. que l’on peut confondre avec la zone suivante. 

» Dans le milieu du détroit, on trouve Amm. opalinoides Mayer près la gare 
d’Iteuil. À Mezeaux, cette zone ést représentée par des calcaires marneux et sableux 
identiques aux couches à Amm. opalinus, toujours avec Gresslya pinguis Àg. 

» Près de Saint-Maixent, au-dessus de la zone à opalinus, on trouve les fossiles 
petits sihicifiés avec de grands exemplaires de Ludwigia Murchisonæ Sow., con- 
formes au type de Sowerby, refiguré par S. Buckman, avec Ludswigia Baylis. 
Buck. et Tmetoceras Hollandæ S. Buck.; cette dernière espèce est très rare. 

» Cette zone renferme des Sonninia à Nanteuil, à Saint-Maixent, etc. 

» 2° Zone à Amm. concavus. — Elle est représentée par des calcaires marneux ou 
siliceux, grisâtres ou bleuâtres, épais de quelques décimètres, dans l’est du détroit, 
avec Lioceras concavum Sow., forme typique à ombilic étroit; sur les bords de la 
Charente, où les calcaires renferment des oolites ferrugineuses; à Saulgé où je l’ai 
trouvée au-dessus de la zone précédente avec Galeropygus Marcou Desor; près de 
Nanteuil, etc. La faune en est très riche, avec de nombreuses variétés de À. concavus 
et aussi Ludwigia rudis S. Buck., Ludwigia cornu S. Buck., des Æyperlioceras, 
Erycites, etc. 

» À la partie supérieure de la zone, j'ai trouvé Dumortiera grammoceroides 
Haug, jusqu'ici spécial à l'Angleterre. 

» Vers le milieu du détroit, on trouve À. concavus, sur la Clouère, entre Gençay 
et Château-Larcher, dans un calcaire grossier, dépourvu d’oolites ferrugineuses. 

» Cette zone est représentée à la Cueille-Poitevine de Saint-Maixent, par un cal- 
caire à oolites ferrugineuses ävec de nombreuses Ammonites du genre Sonninia et 
une variété de l’A. concavus, mais pas la forme typique avec le méplat caractéristique 
autour de l’ombilic. 

» En résumé, il y a dans le détroit Poitevin, à la base du Bajocien, un niveau à 
oolites ferrugineuses qui peut se montrer dans l’une des deux zones précédentes ou 
bien manquer comme dans les environs immédiats de Poitiers. Près de Saint-Maixent, 
la partie supérieure de la zone à 4. Murchisonæ renferme déjà les oolites ferrugineuses 
de la zone au-dessus. 

» 3° Zone à Amm. Sauzei. — À la base, il y a un niveau d'Ammonites phosphatées 
en mauvais état, près de Nanteuil-en-Vallée, où je citerai seulement Sonninia sulcata 
S. Buck.; puis viennent des calcaires marneux durs, quelquefois siliceux avec 
Amm. Sausei d'Orb., Sonninia propinquans Bayle, Amm. Humphriesianus Sow. et 
surtout Amm. Brocchit Sow. qui est probablement l'espèce que l’on cite habituelle- 
ment comme À. polyschides Waagen, ou encore A. polymerum Waag. 

» Certains Sonninia de cette assise se retrouvent dans le milieu du détroit du 
Poitou, sur les rives de la Clouère, et Amm. Brocchit existe en bas du tunnel de 
Poitiers. 
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» La même Ammonite se trouve à la Cueille de Saint-Maixent dans un calcaire 
analogue à celui de la zone à À. concavus du même point. 

» 4° Dans la vallée de l’Argentor, près Nanteuil-en-Vallée, j'ai trouvé, à la base des 
calcaires à silex de la zone à 4. Blagdeni, une espèce très spéciale, 4. Sonninia 
furticarinatus Gu., au-dessus des couches à À. Sauzei. 


» Les couches de passage du Lias supérieur au Bajocien existent dans : 


le détroit du Poitou, où elles sont représentées par des assises très peu 
épaisses; jusqu’à présent, aucune assise ne paraît manquer. Le passage du 
Lias au Bajocien est insensible; nulle part je n’ai vu un indice d’arrêt de 
sédimentation. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur les modifications de la nu- 
trition chez les cancereux. Note de MM. Smmox Dupzay et Savorre, pré- 
sentée par M. Guyon. 


« On a voulu, dans ces dernières années, attribuer une certaine impor- 
tance aux variations qui peuvent être observées dans la sécrétion rénale 
chez les malades atteints d’affections cancéreuses, et l’on a éru trouver un 
élément de diagnostic dans la diminution du taux quotidien de l’urée et 
des phosphates qui a été considérée comme constante dans le cancer. 

» Nous avons entrepris sur ce sujet, avec la collaboration de M. le 
D' Cazin, chef de laboratoire de clinique chirurgicale à l’'Hôtel-Dieu, une 
série de recherches dont les résultats nous ont conduits à une interpréta- 
tion des faits toute différente de celle qui en avait été donnée. 

» En variant le régime des malades soumis à notre observation, nous 
avons pu nous convaincre de la façon la plus nette que, pour l’urée en 
particulier, la diminution signalée chez les cancéreux dépend uniquement 
du régime auquel on les soumet, et que, sous l’influence d’un changement 
de régime assurant l’alimentation d’une manière suffisante, le taux de 
l’urée ne s’éloigne pas sensiblement du chiffre normal. 

» Il en est de même pour la phosphaturie, dont la diminution n’est pas 
aussi Constante qu’on l’a prétendu, et dont les variations sont également 
liées au régime alimentaire. 

» Nous n’insisterons pas sur la chlorurie, à laquelle on a attaché moins 
d'importance, au point de vue des variations qu’elle peut présenter chez 
les cancéreux. 

» Avant de faire connaître brièvement les résultats de nos recherches, 
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nous rappellerons que, d’après la plupart des auteurs français, le chiffre 
moyen de l’urée excrétée quotidiennement par les urines, chez les indi- 
vidus sains, varie de 18f à. 20%", et que pour l’acide phosphorique la 
moyenne normale paraît varier de 18,50 à 28° par vingt-quatre heures. 

» Nos recherches ont porté sur quinze cancéreux, dont la plupart étaient 
dans un état de cachexie très avancé, et nos analyses ont été généralement 
faites, pour chacun d’eux, pendant dix jours consécutifs. 

» D’après M. Rommelaere, dans le cas de tumeurs de mauvaise nature, 

quels que soient leur siège et leur nature morphologique, le chiffre de 
l’urée quotidienne descend graduellement et finit par rester inférieur à 
128". 
Le Or, d’après la moyenne de nos observations, le taux quotidien de 
l’urée n’a pas été inférieur à 214,14, et nous avons pu voir des cancéreux, 
deux mois avant leur mort, excréter encore 235 et 288 d’urée, sous l’in- 
fluence du régime lacté, qui suffit à assurer l’alimentation des malades, 
alors que, laissés au régime ordinaire, dont ils ne peuvent pas profiter le 
plus souvent, ils donnaient un taux d’urée qui se rapproche de celui que 
M. Rommelaere considère, à tort suivant nous, comme directement en 
rapport avec l’affection cancéreuse. 

» Chaque fois que, chez nos malades, nous avons constaté un abaisse- 
ment du chiffre de l’urée excrétée dans les vingt-quatre heures, cet abais- 
sement a coïncidé avec une alimentation insuffisante, le malade étant 
soumis au régime ordinaire de l'hôpital, mal supporté par lui; mais, dès 
que l’on assurait l’alimentation par le régime lacté, le taux normal de 
l’urée était de nouveau atteint. * 

» Chez deux malades seulement, nous avons observé une hypo-azoturie 
persistante et tous deux ne s’alimentaient plus et ne pouvaient même pas 
supporter le régime lacté. 

» Chez les treize autres malades, le taux moyen de l’urée s’est montré 
normal ou a même dépassé le chiffre normal adopté par les auteurs fran- 
çais, car il a varié de 188 à 208, 216", 228", 238 et même 26€. 

» Dans les recherches antérieures sur l’urologie des cancéreux, on ne 
s’est pas, à notre avis, suffisamment préoccupé de l’alimentation, au point 
de vue de la qualité, dont dépend en quelque sorte la quantité de nourri- 
ture ingérée, et l’on ne s’est pas rendu compte que le régime ordinaire 
n’est pas supporté le plus souvent par les cancéreux. De là vient cette idée 
erronée d’après laquelle l’hypo-azoturie serait constante chez les cancé- 
reux et pourrait ainsi constituer un élément de diagnostic, dans les cas 
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douteux; tandis qu’elle n’est nullement constante chez ces malades et 
qu’elle est simplement liée à l’insuffisance de l'alimentation, puisqu'elle 
disparaît pour faire place à l’azoturie normale dès qu’on assure l’alimenta- 
tion avec le régime lacté. 

» Pour la phosphaturie, l’influence du régime n’est pas moins manifeste, 
et, d’après nos observations, l’hypophosphaturie ne constitue pas plus que 
l'hypoazotarie, chez les cancéreux, un signe assez constant pour servir 
d’élément de diagnostic. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur l’emplot et le mode d'action du chlo- 
rure de chaux contre la morsure des serpents vernimeux. Note de 
MM. C. Pmsaux et G. BerrrAnD, présentée par M. Chauveau. 


« Nous avons montré antérieurement (!) combien le venin des serpents 
se rapprochait à tous les points de vue des diastases et des toxines micro- 
biennes, et c’est en poursuivant cette étude que nous avons établi les bases 
d’une méthode sérothérapique contre la morsure des serpents venimeux. 
On se rappelle le principe de cette méthode. Da venin de vipère est atténué 
par un chauffage convenable, soit à 80° pendant 5 minutes, puis inoculé 
au cobaye. Ainsi modifié, il a perdu presque toute sa toxicité, mais il 
réagit sur l'organisme et détermine la production dans le sang d’une sub- 
stance antivenimeuse. Après 48 heures, cette réaction est déjà si avancée 
qu’une dose de venin capable de tuer deux ou trois cobayes normaux reste 
sans effet sur le cobaye vacciné. En outre, le sérum de celui-ci immunise 
immédiatement les animaux auxquels on l’injecte, de sorte qu’il permet de 
neutraliser les effets d’une inoculation récente de venin. 

» Cette méthode est évidemment sûre; néanmoins, il y aurait, en pra- 
tique, un grand avantage à connaître un composé chimique de même 
action que le sérum antivenimeux; or, parmi les très nombreux antidotes 
qui ont étés proposés contre les venins, il en est un certain nombre, se rat- 
tathant au même groupe, qui semblent dignes de quelque intérêt : ce sont 
le chlore, le brome et l’iode et certaines de leurs combinaisons, comme le 
trichlorure d’iode et les hypochlorites. Ces derniers surtout, dont on avait 
déjà signalé l’action destructive sur certains virus voisins des venins, 
comme ceux de la morve (Peuch), du tétanos et de la diphtérie (Roux), etc., 


(*) Comptes rendus, 1894, et Archives de Physiologie, 1894. 
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ont été préconisés, tout récemment encore, par M. Calmette, qui leur 
attribue, en dehors de leurs propriétés thérapeutiques, celle de produire la 
même réaction vaccinale que le venin chauffé (*). 

» Si l’on tient compte, d’une part, de ce que nous savons, et surtout de 
ce que nous ignorons relativement à la nature des venins et des ferments 
diastasiques; d’autre part, de la variabilité et de l’altérabilité de ces mêmes 
corps, on comprendra quelle importance théorique et pratique aurait la 
découverte de M. Calmette, si elle était confirmée. 

» Malheureusement, les recherches que nous avons entreprises dans ce 
but conduisent à des conclusions opposées, mais elles nous ont permis 
d’élucider le véritable mode d’action de ce corps. 

» Avant de résumer ces recherches, nous ferons remarquer qu’en trai- 


tant le chlorure de chaux en poudre par l’eau distillée, on obtient en so- 


lution un mélange de chlorure, d’hydrate et d’hypochlorite de calcium. 

» Aussi, avant d'aborder l’étude du dernier, avons-nous recherché 
quelle pouvait être l’action des deux autres. Sans entrer ici dans le détail 
des expériences, nous dirons que le chlorure de calcium, en solution peu 
concentrée, n’a aucune propriété préservatrice, et que la chaux, bien que 
dépourvue d’action directe sur le venin, retarde néanmoins l’absorption 
de celui-ci en cautérisant les tissus. 

» Ces faits établis, nous nous sommes servis d’une solution d'une partie 
de chlorure de chaux dans 12 parties d’eau et, au moment de l’emploi, on 
l’étendait dans 5 à 6 volumes d’eau distillée, de manière à l’amener au 
titre de 850°* de chlore actif par litre de solution. Lorsqu'on voulait an- 
nuler l’influence de la chaux libre contenue dans le mélange, on saturait 
exactement par l'acide chlorhydrique, de sorte qu’il ne restait plus que du 
chlorure de calcium inactif avec l'hypochlorite. De même, pour détruire 
l’activité de l’hypochlorite, on ajoutait un peu d’hyposulfite de sodium, sel 
que nous avons reconnu inefficace contre le venin. Voici les plus impor- 
tantes de ces dernières expériences : 


» Un mélange de 5 de chlorure de chaux et d’une dose mortelle de venin neutra- 
lisé après dix minutes de contact par l’hyposulfite et l’acide chlorhydrique reste sans 
effet sur les cobayes, tandis que le même mélange, dans lequel le venin a été ajouté 
après neutralisation du réactif, détermine la mort aussi vite que le venin seul. Autre- 
ment dit, l’hypochlorite détruit le venin. 


(*) Comptes rendus, t. GXVIIL, p. 720, 1894; et Ann. Inst. Pasteur, 1894. 
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» D'autre part, si l’on injecte des cobayes avec de l’hypochlorite de calcium et 


qu'après un ou deux jours on leur inocule du venin, on ne constate de survie que 
dans les cas où le venin est inoculé dans la méme région que l’hypochlorite. 


» Ceci démontre bien que l’hypochlorite de calcium protège l'organisme 
uniquement par son action locale, et non, comme le pense M. Calmette, 
en y provoquant la formation d’une substance antitoxique ou en pénétrant 
dans la circulation et y persistant pour y détruire le venin, ainsi qu’il le 
ferait dans un verre à expérience. Cette hypothèse, du reste invraisemblable, 
est en contradiction avec les expériences mêmes de M. Calmette qui re- 
connaît que « l'injection intra-veineuse de chlorure de chaux ne réussit 
» presque jamais à empêcher l’envenimation ». 

» Néanmoins, étant donnée l’importance du fait avancé par cet auteur, 
nous avons tenu à répéter l'expérience sur laquelle il s'appuie. 

» Malgré le soin que nous avons pris pour nous mettre exactement dans 
les mêmes conditions, nous n'avons pu constater la moindre propriété 
antitoxique du sérum d’un lapin ayant reçu pendant cinq jours de suite une 
dose quotidienne de chlorure de chaux dilué. 

» De plus, nous avons fait une expérience semblable en opérant non 
plus sur le lapin, mais sur le cobaye, et en nous servant de venin de vipère 
au lieu de venin de cobra. Et, pour rendre plus sensible la manifestation 
des propriétés antitoxiques du sérum dans le cas où celles-ci se seraïent 
produites, nous avons employé une dose de venin assez faible pour n’en- 
trainer la mort qu'après un temps relativement long (trente-six heures). 
Le résultat a été le même que dans l'expérience précédente. 

» En résumé, toutes nos expériences concordent à démontrer que la so- 
lution de chlorure de chaux, préconisé contre la morsure des serpents veni- 
meux, n’a qu'une action locale. Elle détruit le venin et mortifie les tissus, 
et met ainsi obstacle à l’absorption du toxique. 

» On doit en conclure, au point de vue pratique, que les injections de 
chlorure de chaux, faites en d’autres points que celui de la morsure, n’ayant 
aucune action immumisante, doivent être évitées. 

» Si l’on voulait essayer cet antidote, il faudrait l’injecter plutôt en pro- 
fondeur que sous la peau, à l'endroit même où les crochets ont pénétré. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Orages de cinq jours en Bohéme, du 20 au 25 mat 1895. 
Note de M. Cu.-V. Zençer (Extrait). 


« J'ai eu récemment l’honneur d’adresser à l’Académie deux Notes sur 
la simultanéité des deux grandes catastrophes sismiques de Laibach et de 
Mendoza en Mexique; je viens actuellement appeler l'attention sur les 
phénomènes météorologiques qui se sont produits en Bohème, et sur le 
tremblement de terre qui s’est renouvelé. à Laibach et a secoué l'Italie 
entière autour de Florence. 

» La période: solaire s’est produite le 20 mai, le passage de l’essaim 
périodique d’étoiles filantes a eu lieu le 15 mai. Or, dans cet intervalle, de 
fortes perturbations atmosphériques, électriques et magnétiques, se sont 
manifestées dans l’Europe centrale, en Italie et dans la France méridionale, 
avec de fortes secousses de tremblement de terre en Autriche et en Italie, 
et une éruption soudaine du Vésuve. Perturbations magnétiques maxima 
le 21 mai, 14,2; le 24, 14,7. À Prague, la baisse barométrique a atteint 
un maximum à 9" du soir le 17 mai, 914"",6; ouragan dans la nuit du 
17 au 18 et pendant la journée entière ‘du 18 mai, causant de grands 
dégâts dans les jardins publics et déchirant les nombreux pavillons d’une 
exposition ethnographique slave récemment ouverte. À Laibach, sirocco 
rapidement transformé en une tempête du nord avec orage de neige; trois 
secousses de tremblement de terre, ressenties à Klagenfurt et en Suisse, 
avec fortes bourrasques et neige, ondées énormes en Russie, crue des 
eaux et inondations. Dans les montagnes de la Bohême, orage de neige, 
arbres fruitiers détruits par les masses de neige tombées. 

» À Laibach, le 18, à 84" du matin, bruit souterrain et violentes 
secousses de courle durée, causant de nouveaux dégâts sur les maisons 
déjà crevassées et ébranlées. 

» À cette secousse préalable succède, le 19, la catastrophe de Florence. 
Le 18 mai, à 9" du soir, violentes secousses de tremblement de terre pen- 
dant cinq secondes. Les dommages sont très grands à Florence et aux en- 
virons : 9 morts et 5o blessés; la secousse ondulatoire, accompagnée de 
tonnerre à 835% du soir, fut suivie d’une autre non moins forte à 9" 40" 
et 1° du matin le 19 mai; la population a campé dans les rues la nuit du 
19 mai. À Florence, 7 blessés; à Gropina, 40 maisons écroulées; à San 
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Marino, l’église s'effondre; à Lapaggi, 3 personnes sont ensevelies sous 
les ruines des maisons; le même jour, fortes secousses à Sienne, Pise, Bo- 
logne et Parme; en Grèce, à Zante, trois fortes secousses. 

» Le même jour en Amérique, baisse de la température de 90°F. à 
44°F.; la gelée et des chutes de neige détruisent les fleurs et les arbres 
fruitiers, comme en Bohême. * 

» En Belgique, dans le canal de la Manche, dans la mer du Nord, tem- 
pête effroyable, la neige tombe pendant deux jours dans les Ardennes, 
dans le Luxembourg. 

» Inondations en Bohême, en Hongrie, dans la nuit du 17 au 18 mai, 
50000 acres sont inondés par la Save; la Raab a ravagé les environs de 
Steinamanger, causant un demi-million de francs de dommages, détruisant 
ponts, chemins de fer et chaussées. x 

» On voit que la décharge de l'électricité cosmique, pendant le passage 
des étoiles filantes, a produit non seulement des mouvements cycloniques 
dans l'atmosphère terrestre, mais a aussi déterminé des cyclones ignés 
dans l’intérieur du globe. 

» Le jour de la période solaire, l’action solaire s’est combinée à celle 
de l'électricité cosmique conduite par les essaims. 

» Du 19 au 20 mai, tempête effroyable sur l’océan Atlantique, en 
Bohême, crue de toutes les rivières et inondations : hauteur de l’Elbe 3,6. 
Dans le Tyrol, énorme baisse de la température, le 19 mai, 2°,8 C.; neige 
couvrant les Alpes jusqu’au pied. 

» Le 23, à Laibach, à 11" 42", forte secousse et oscillation durant quatre 
secondes, ouragan à Fiume. À Prague, orages et bourrasques continuelles 
jusqu’au 25 mai, finissant par la catastrophe de Kosir, près Prague, pen- 
dant un orage épouvantable à Prague et aux environs. 

» Éruption du Vésuve, le 24 mai au matin; les laves s’écoulent de deux 
bouches vers Portici. 


» Observations solaires. — Une tache colossale est entrée dans le disque solaire le 
19 mai et a traversé le méridien central le 23 mai, elle vient de disparaître le 29 à la 
nuit. Cette tache, entourée de facules lumineuses très étendues dès leur apparition 
dans l’hémisphère nord du Soleil, a paru très tourmentée; unetachesecondaireformée par 
la division du noyau, n’a cessé de changer de forme et de grandeur en s’élargissant et 
se rétrécissant continuellement jusqu’au 24 mai, où une sorte d’explosion s’est pro- 
duite alors que la tache avait atteint le méridien central du Soleil. 

» L’éruption du Vésuve et le maximum des perturbations magnétiques ont coïncidé 
avec cette explosion de la grande tache. 
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» Des photographies solaires de 9°%,6 montrent ces transformations, mais, le temps 
étant mauvais, je n’ai pu faire une longue série d'images avec le photohéliographe de 
Steinheil, 

» Avec la lentille aplanétique de Steinheil, j'ai obtenu de petites images du Soleil 
de 1## de diamètre; depuis le 16 mai, ces images étaient continuellement entourées 
de zones variant du blanc rougeâtre au blanc de neige. Le 16 mai, 12*3o®, pendant 
une éclaircie, zones circulaires rougeâtres et halo jaune rougeâtre; le 17, plusieurs 
ondées, ciel couvert; le 18, 12! ro", éclaircie, zones circulaires, blanc de neige, de 
deux diamètres solaires, halo rougeâtre. 

» Le 20, ciel couvert; le 21, à r0P25®, zones circulaires de deux à trois diamètres so- 
laires, halo jaune rougeâtre; le 22, ciel couvert; le 23, zones rougeâtres circulaires, 
de deux diamètres solaires, halo rouge intense; le 24, à 1025, zones blanc de neige 
circulaires, de quatre diamètres solaires, très nettes, et halo rouge intense, 

» Le 25 mai, zones rougeûtres circulaires, très nettes, de trois diamètres solaires, 
pas de halo. Le 26 mai, ciel couvert; le 27 mai, rien que le disque solaire, avec 
halo rougeâtre. » 


M. Boucarp, au nom de M. le D' G. Hameau, fait hommage à l’Académie 
d’un travail sur les virus, écrit par son père, le D' Jean Hameau, en 1836, 
travail où se trouve formulée et étayée sur l’observation et le raisonne- 
ment la doctrine moderne de la virulence. 


M. Arserr Trugerr adresse une Note ayant pour titre : « Détermination 
des proportions de carbonate de chaux et de carbonate de magnésie dans 
les terres, roches et marnes magnésiennes, cendres, dépôts, etc. ». 


MM. Joué et Crouzez adressent une Note « Sur la décoloration des vins 
blancs provenant de cépages rouges ». 


M. E. Mauuexé adresse une Note intitulée : « Sur l’action de l’eau et 
du sucre ». 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. J. B. 
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| F | _ ERRATA. 
(Séance du 4 juin 1895.) 
Note de MM. Gastine et Degrully, Sur la chlorose äes vignes américaines 7% Ne: 
et son traitement par l'acide sulfurique : 


Page 1234, ligne 5, supprimez la phrase : Un résultat semblable... de l'Hérault. 
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